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Deux historiens de l’Empire Galactique ont des opinions diamétralement opposées sur le déroulement de l’histoire. Le professeur Iern’an prétend que l’on retrouve des cycles immuables dans les civilisations des planètes en voie de développement, son assistant, lui, soutient que de nombreuses divergences peuvent se produire. Ils sélectionnent un « cas » intéressant : l’apparition d’une héroïne du type Jeanne d’Arc sur Noldaz et partent l’étudier. Iern’an tient essentiellement à ce que les lois en vigueur soient respectées : pas d’intervention directe dans les affaires des peuples primitifs. Celsar, lui, a de plus vastes ambitions : il veut tenter d’éviter les épreuves de la maturation à ces civilisations jeunes et, pour cela, veut doter Noldaz d’un langage unique et d’un gouvernement type Confédéral qui empêcheront ces peuples de se déchirer dans des guerres incessantes. Pour cela, il fera condamner comme sorcier son ami et évite à Liane la triste fin de Jeanne d’Arc. Ainsi, il réussit dans son entreprise, après d’innombrables aventures, car les contrôleurs galactiques ne semblent pas être au courant de ses réalisations. Pourtant, le professeur ne s’est pas laissé berner aussi aisément que le pensait son assistant : il lui a réservé une surprise de taille... 
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PROLOGUE 


Liane errait sans but dans le jardin familial.
Elle jouissait pleinement de la caresse chaude du soleil sur ses bras nus, tout
en écoutant les oiselets lancer leurs trilles mélodieux dans les feuillages.


Au loin, elle apercevait, au flanc de la côte
voisine, ses parents penchés sur la glèbe : de rudes fermiers qui nourrissaient
à grand-peine leurs cinq enfants, grâce à un lopin de terre fertile.


Noldaz, on le voit, est une planète tout à
fait semblable à l’antique Terre. Seule sa situation, aux antipodes galactiques,
l’a longtemps protégée des ingérences de l’Empire Lactéen qui règne sur la
quasi-totalité des planètes de la Voie lactée.


Son soleil vieil or illumine un ciel mauve
légèrement azuré. La nature accueillante offre ses richesses à des peuples de
civilisation encore médiévale. Hélas ! Une guerre interminable ravage Lonk,
l’un de ses plus fiers royaumes, au grand dam des pauvres paysans…


La fillette, insouciante, égrenait une
joyeuse comptine.


Soudain, à sa droite, une vive lueur illumina
le ciel dans la direction de l’église.


L’éblouissante clarté la fit tressaillir.


Ce phénomène n’était pourtant point nouveau :
elle le contemplait pour la troisième fois. La première, elle avait douté de sa
raison. La seconde vision l’effraya fort, bien que la voix entendue fût douce
et persuasive ; une enfant de douze ans n’est point coutumière de telles
merveilles.


Cette fois, Liane fut moins stupéfaite lorsqu’elle
aperçut, en clignant les yeux, une forme majestueuse éclaboussée de flammes d’or,
les deux mains posées sur le pommeau d’un glaive flamboyant. C’était bien
messire Lignel lui-même tel qu’elle l’avait souvent admiré sur les enluminures
de ses livres pieux. Le défenseur mystique de son pays déchiré : le
tout-puissant séraphin, capitaine des armées célestes.


— Liane, Liane, sois bonne et
pieuse car tu dois accomplir de grandes choses ! s’écria à plusieurs
reprises la resplendissante vision.


La fillette, fascinée, abaissa lentement la
tête en signe de soumission : éblouie, elle contemplait les légions
angéliques qui voletaient autour du géant ailé.


Puis la vision s’estompa lentement.


Liane resta un long moment à genoux, méditant
sur ce qu’elle venait d’entendre… Comment, pauvrette, pourrait-elle accomplir
des merveilles ? Elle qui ne savait ni lire ni écrire ! Ses minces
talents ménagers lui permettaient d’aider sa mère. Quelquefois, elle gardait
les agnelles de son père, ce qui lui déplaisait fort car elle craignait de
rester ainsi isolée dans la campagne alors qu’un parti de soudards pouvait
surgir inopinément.


Au temps des labours, la fillette triait les
graines avant que son père ne les confie à l’humus fertile. Lors des moissons, elle
partageait l’angoisse de ses parents qui appréhendaient sans cesse qu’une horde
de pillards vienne s’emparer de la récolte. Parfois, elle aidait au transport
des sacs de grain doré, ce qui l’avait musclée à l’égal d’un jouvenceau. L’automne
et l’hiver venaient ensuite. Les journées monotones s’étiraient dans l’humidité
glacée de la maison de pierre. Après avoir tissé ou filé, elle faisait le pain
ou allait porter leur provende aux bestiaux. Ensuite, le cycle des saisons
reprenait, monotone.


Bref, rien ne la distinguait des autres
filles de la contrée. Au printemps, Liane chantait et dansait avec les jeunes
gens du village sous l’arbre magique enrubanné de guirlandes de fleurs. Les
paysans honoraient ainsi les esprits des bois et des plaines, les fées
auxquelles on ne devait point croire et que, pourtant, chacun redoutait fort…


Alors, autant se ménager leurs bonnes grâces !


Souventes fois à la veillée, les vieux
racontaient d’antiques légendes. L’une d’elles prétendait que le royaume de
Lonk, perdu par une femme, la perfide reine Usmane, serait libéré de l’occupation
incl par une pucelle. Liane s’émerveillait alors ; la folle pensée qu’elle
puisse être l’élue ne l’effleurait même pas.


Depuis plus d’un siècle, le roi des Incls
luttait contre le roi de Lonk pour lui arracher sa couronne. Ses armées, fort
bien entraînées, avaient remporté de grandes victoires. Elles le devaient en
partie à l’arme absolue : l’arbalète qui transperçait de part en part les
cuirasses des chevaliers lonkais.


Le traité de paix livra la moitié du
territoire lonkais. Honte suprême, la fille du roi épousa le roi incl honni, apportant
à son fils Dronz la succession du royaume de ses aïeux.


Pis encore, le duc de Xovie, dont le fief
jouxtait la frontière sud du doux royaume de Lonk, s’allia à Dronz et ses
troupes commencèrent à ravager la contrée.


Le pauvre dauphin Sranz, héritier légitime du
trône lonkais, se voyait dépossédé de sa couronne par le traité d’Oyes et perdait
tout espoir de la recouvrer par la force. Ainsi, des bandes de brigands, des
pillards de toutes races mettaient le pays à feu et à sang.


Le père de Liane, aidé de ses amis, avait
remis en état l’antique castel qui s’élevait sur les bords de la rivière proche.
Dès la sonnerie d’alerte des
sentinelles, jeunes et vieux accouraient en hâte dans ce refuge, portant
avec eux leurs pauvres trésors.


Quelques nobles lonkais continuaient aussi à
lutter dans les châteaux forts et plusieurs villes résistaient encore malgré l’artillerie
incle.


Décidé à en finir une bonne fois, le jeune
roi des Incls fit traverser la mer à un ost puissant et, en cet an de grâce
1428, la situation des Lonkais paraissait désespérée. Sranz, sans armée, sans
argent, sans courage, ne pouvait que prier le ciel de repousser les légions qui
venaient à l’hallali.


C’est alors que les voix célestes de Liane se
firent pressantes : « Fille de Dieu, qu’attends-tu ?
répétaient-elles sans
relâche. La
pitié du royaume est grande ! Quitte ton père, ta mère, ton village et tes
amis. Pars secourir ton roi… »


Pleurant de chaudes larmes, la pucelle avait
beau objecter : « Comment une simple paysanne peut-elle faire la
guerre ? »


Les voix se faisaient impératives.


« Saisis l’étendard du roi
des cieux ! Brandis-le avec foi et courage : Dieu t’aidera ! Va
trouver le capitaine Luvic d’Orselle qui gouverne la cité d’Irmorie. Il te
confiera des chevaliers qui te conduiront à la résidence du dauphin. Tu
ordonneras à Sranz de lever le siège de la ville de Fnar, puis tu le mèneras en
la cité sainte d’Irnu où il sera sacré roi comme ses ancêtres. Ensuite, je te
le dis en vérité, tu bouteras les Incls hors de ta patrie ! »


Liane, déchirée, finit par se soumettre.


Un matin, elle quitta son village natal, la
maison de ses aïeux où elle avait passé toute son enfance. La pucelle s’en
allait rendre visite à un sien cousin, homme de bon conseil qui habitait non
loin de là.


Son père ne vit certes point ce départ d’un
bon œil : une fille pouvait-elle ainsi abandonner son foyer pour courir
les routes ? Mais Liane avait su peindre la grande misère du royaume avec
des mots si déchirants et une telle foi en sa mission que cet homme simple en
fut ébranlé.


Le cousin, lui aussi, se montra fort réticent.
Liane lui rappela longuement la prophétie qui prédisait qu’une pucelle
sauverait le royaume livré aux Incls par la félonne reine Usmane lors du traité
d’Oyes. Elle tut cependant son secret, se bornant à souligner que, si personne
ne se manifestait pour redonner courage au gentil dauphin, les Incls finiraient
par occuper tout le royaume de Lonk.


Après de longs atermoiements, le brave homme
se laissa convaincre : la famille de Liane avait toujours soutenu la
famille royale. Il accepta donc d’escorter sa jeune parente jusqu’à la cité d’Irmorie
dont la garnison était commandée par Luvic d’Orselle, féal serviteur du duc de
Fnar, oncle du dauphin.


Le doux mois de mai déployait toutes ses
séductions tandis que la pucelle chevauchait à travers monts et vallons, droit
vers le sud.


Se doutait-elle, alors, de l’épopée qu’elle
allait vivre ?



CHAPITRE PREMIER


Bien loin de là, aux antipodes de la Voie
lactée, dans la cité impériale lactéenne, deux savants discutaient ferme :
Iern’an, titulaire de la chaire d’histoire galactique et son assistant préféré,
le jeune Celsar.


Confortablement installés sur une stase
bleutée, leurs cerveaux palpitaient, tels des globes luminescents au sein de
leur container sphéroïdal.


A l’intérieur du plasma brillant luisaient de
fins réticules pareils à des neurones, tandis que des protubérances comparables
aux cellules gliales amenaient les substances énergétiques nécessaires au bon
fonctionnement de leurs facultés psychiques.


Le professeur, d’un tempérament plutôt
conservateur, s’amusait beaucoup à écouter les théories non conformistes de son
élève. Il croyait se reconnaître, alors qu’il avait cinq cents ans de moins, tranchant,
impulsif, convaincu de détenir la vérité suprême. Bref, la belle ardeur de son
disciple lui était fort sympathique.


— J’ai toujours soutenu que, dans
la Galaxie, les grands thèmes historiques et métaphysiques se retrouvent
régulièrement en cas de similitude ethnique, dissertait le professeur. J’ajouterai
même qu’il existe une ressemblance frappante entre certaines planètes. Bref, le
déroulement de l’histoire est cyclique. Les anciens Terriens le savaient déjà
depuis des temps immémoriaux… Songe aux Grecs, à Engels, à Pirenne.


— Je ne conteste nullement ce point.
Selon ta formule lapidaire : « A étoile identique planète similaire
et histoire comparable ». Mais là où je m’insurge, cher ami, c’est lorsque
tu prétends que cette évolution, par exemple, le passage de la théocratie à la
république éclairée, ne saurait souffrir d’exceptions !


— Attention, mon brave Celsar !
Ne dépasse point ma pensée… Certes, des divergences locales peuvent apparaître
sur des points de détail, mais, dans les grandes lignes, on retrouve toujours
un schéma identique.


— Même si des historiens experts
intervenaient ?


— Bien sûr ! Au total, après
quelques divergences, les événements auraient une fin similaire.


— Allons donc ! Je soutiens, moi,
que des spécialistes tels que nous pourraient modifier profondément un schéma historique.


— Dans le détail. Pas dans l’aboutissement
ultime.


— Je regrette de te contredire, malgré
tout le respect que je te porte : en histoire, chaque événement est un cas
particulier, les répétitions observées ne sont pas impératives. Moi, je me fais
fort de modifier du tout au tout le déroulement de l’histoire sur n’importe
quelle planète !


Iern’an commençait à se piquer au jeu. Quelle
que fût son amitié pour son jeune collègue, il ne pouvait supporter pareille
controverse sans réagir.


— Eh bien ! je ne vois qu’un
moyen de régler notre différend ! s’écria-t-il. Choisissons une planète
dans une situation donnée et voyons ce que tu pourras faire. A condition, bien
entendu, que tu n’agisses que sur des points relativement mineurs. Tu sais qu’il
nous est formellement interdit de modifier de manière importante le déroulement
normal des événements sur les planètes primitives que nous étudions.


— Certes… Tu m’arrêteras donc
lorsque tu seras convaincu de ton erreur. Rien de tel que la méthode
expérimentale. Reste à choisir notre sujet d’étude.


— Pour être totalement impartial, je
ne t’imposerai pas un sujet de mon choix. Nous allons tirer un chiffre au
hasard et ce nombre sera donné à la mémoire encyclopédique générale de l’Empire.
D’accord ?


— On ne peut être meilleur joueur :
allons-y…


Les deux créatures se livrèrent à une
gymnastique complexe correspondant, en fait, à notre jeu de dés.


— Trois cent deux mille quatre
cent trois…, nota le professeur. Parfait, voyons ce que dit la mémoire de notre
ordinateur.


— Planète Terre, cas Jeanne d’Arc…


— Voilà un sujet d’étude
passionnant ! Je n’aurais pu trouver mieux. Voyons, maintenant, quelle
planète galactique revit des événements similaires à ceux qui se sont déroulés
sur la Terre après 1412.


Les deux historiens interrogèrent de nouveau
la mémoire encyclopédique qui leur fournit le renseignement demandé.


— Planète Noldaz, étoile Sigma 32…,
reprit l’assistant. Voilà qui promet d’être passionnant ! Voyons… il s’agit
d’êtres à métabolisme carboné, bipèdes, des mammifères bisexués, vivant dans
des zones tempérées et respirant de l’oxygène. Donc, une grande similitude avec
les anciens Terriens, seule différence : ne possèdent que quatre doigts
aux pieds et leur pigmentation cutanée tend vers le mauve…


— Un cas typique et très classique
dans notre galaxie où les biologies carbonées sont légion. Nous allons
immédiatement prendre leur aspect, assimiler leur langage et partir vers cette
fameuse planète. Le trajet sera assez rapide. A bientôt, mon cher, et que le
meilleur gagne !


Les préparatifs des deux savants furent
rapides : l’Université disposait de moyens importants et d’une autonomie
totale.


Une hypersphère de transport fut mise à leur
disposition sur simple requête du professeur, le matériel indispensable fut placé
à bord, pendant que les synthétiseurs donnaient aux Lactéens une morphologie
humaine.


Ils se retrouvèrent dans l’engin, riant comme
des collégiens de leur étrange travesti.


L’astronef programmé à l’avance n’avait nul
besoin d’être piloté : il connaissait les raccourcis de l’espace à sept
dimensions, profitait de l’effet de fronde des étoiles naines, évitait les perturbations
spatio-temporelles.


Iern’an et Celsar purent à loisir
perfectionner leurs connaissances du langage médiéval et choisir une identité
factice qui leur permettrait de se déplacer librement sur cette planète déchirée
par d’incessants combats.


Le professeur prit un déguisement d’astrologue
et se baptisa Alterdo Zanzini, son collègue demeura son assistant sous le
pseudonyme de Tiadann Remt. Ainsi, leurs accessoires de pacotille pourraient
servir à dissimuler divers instruments indispensables à leur mission.


Restait à déterminer l’endroit et l’époque où
ils se feraient déposer. D’un commun accord, ils sélectionnèrent le royaume de
Lonk et la cité d’Irmorie où, d’après les ordinateurs, une jeune héroïne n’allait
pas tarder à se manifester.


L’hypersphère les déposa donc discrètement
près de la cité choisie et prit de l’altitude, se plaçant en attente sur une
orbite synchrone.


L’aspect d’Irmorie les dérouta beaucoup, mais
enchanta Tiadann. Ces maisons à toit de chaume ou de tuiles rousses, le mode de
vie simple des habitants, les feux de bois qui brûlaient dans les cheminées où
rôtissaient les pièces de venaison dorées à souhait, les costumes bigarrés, les
armures brillantes des gens d’armes, tout séduisait le jeune savant, ravi d’étudier
de près une civilisation primitive.


Grâce aux pièces d’or qui emplissaient leurs
escarcelles, les pseudo-astrologues purent s’offrir une chambre assez confortable
dans la meilleure des auberges d’Irmorie.


Pour eux, nul souci pécuniaire : le
synthétiseur de leur astronef leur fournissait autant de pièces qu’ils
désiraient, copiant les modèles obtenus par Alterdo en échange d’un petit
diamant.


La truculence de l’astrologue, sa générosité,
les tours de passe-passe qu’il effectuait volontiers dans la salle de l’auberge
au plafond enfumé soutenu par d’énormes poutres, lui valurent un franc succès. La
justesse de ses horoscopes étonnait marchands et vilains : le mage
semblait lire les plus secrètes pensées.


Luvic d’Orselle, le capitaine de la
châtellenie, était un joyeux vivant. Il accueillit avec intérêt ces mages dont
on lui avait vanté l’adresse. Ses sympathies le portaient vers le dauphin, aussi
ne manqua-t-il point d’interroger les astrologues sur l’avenir du royaume de
Lonk.


Alterdo se trouvait fort embarrassé : si
le cours de l’histoire se déroulait normalement, le capitaine recevrait bientôt
la visite de Liane et le professeur s’interdisait d’intervenir dans le déroulement
des événements en donnant le poids de sa caution à la jeune fille. Et, pourtant,
il devait soutenir sa réputation en se montrant à la hauteur de son rôle de
devin.


L’astrologue opta finalement pour un
compromis prudent : « Les années à venir, déclara-t-il à son hôte, seront
riches en événements favorables à celui qui vous tient tant à cœur. En outre, vous
recevrez bientôt une visite inattendue… »


Cela restait assez vague, mais le capitaine
sembla satisfait. Il permit aux deux amis de lui rendre visite lorsqu’ils le
désireraient : les pseudo-astrologues n’en demandaient pas plus.


C’est ainsi que, lorsque Liane d’Erck, maintenant
âgée de quinze ans, fit son entrée dans la grande salle où d’Orselle se tenait
en compagnie de gens d’armes et de bourgeois, Alterdo et Tiadann se trouvaient
présents.


La pucelle portait un vêtement modeste :
camisole beige sur une jupe rouge rapiécée. Ses longs cheveux bruns étaient retenus
par un foulard écarlate. Quelques boucles folles encadraient son visage.


Le charme de ses traits harmonieux était
rehaussé par l’exaltation du moment : ses pommettes avaient pris une
teinte rosée.


L’attrait envoûtant de sa jeunesse, son
ardeur, la foi qui l’animait, subjuguèrent tous les assistants.


Elle examina d’un rapide coup d’œil les
notables et se dirigea sans hésiter vers le capitaine de la châtellenie. Ce
dernier ne s’attendait certes point au discours qu’allait lui tenir sans se
troubler cette pauvre paysanne.


— Luvic d’Orselle, je suis venue
vers vous de la part de Notre Seigneur afin que vous mandiez au gentil dauphin
de bien se tenir et de ne point assigner bataille à ses ennemis ! En effet,
le Seigneur lui donnera secours avant peu…


Etonné, le capitaine toisa la jeune fille et
demanda :


— Qui te l’a dit ?


— Le roi du ciel : en fait, le
royaume de Lonk appartient à Dieu et non au dauphin. Cependant, Notre Seigneur,
voulant que Sranz devienne roi et qu’il ait le royaume en commande malgré les
Incls qui l’accusent de bâtardise, il sera roi ! Et moi, je veux le mener
sacrer…


Un instant stupéfait, le rude capitaine
réagit brutalement.


— Cette pucelle est une illuminée !
gronda-t-il. Ramenez-la sans tarder chez ses parents. Ils lui donneront
quelques bonnes gifles qui la ramèneront à raison ! A-t-on jamais vu une
pucelle se mêler de politique ?


Dans un coin de la salle, Tiadann sourit tout
en chuchotant à son compagnon :


— Eh bien ! Qu’en dis-tu ?
A première vue, il semble que les événements ne suivent pas le cours que tu
attendais !


— Patience, répliqua le professeur,
le succès couronne rarement les premières tentatives. De telles héroïnes ne se
laissent point rebuter aussi aisément…


Quelques jours passèrent.


Alterdo rédigeait consciencieusement la
chronique des événements. Des messagers rapportaient les victoires des Incls devant
les troupes du mièvre dauphin. Ils venaient de mettre le siège devant l’une des
rares cités encore en possession des Lonkais : Fnar.


Sranz les avait laissé faire sans réagir. Heureusement,
la ville possédait des vivres en quantité suffisante pour résister assez
longtemps. D’ailleurs, les Incls ne se pressaient point : sûrs d’avance de
l’issue du combat, ils ne se lancèrent pas à l’assaut, se contentant de
construire des fortifications autour de Fnar pour l’isoler et l’empêcher de
recevoir du ravitaillement.


Cependant, à Irmorie, les deux
Extra-Terrestres, confortablement installés dans leur auberge, profitaient de
leur séjour en dégustant la cuisine lonkaise, sans doute la plus délicate de l’univers.


Ces gens-là possédaient divers dons que les
satellites d’observation n’avaient jamais mentionné : leurs yeux étaient
sensibles à la lumière polarisée. Ils pouvaient se diriger le jour avec une extrême
précision car le ciel, à un instant donné, n’avait pas la même teinte pour eux,
selon qu’ils regardaient vers l’astre du jour ou du côté du couchant.


Ainsi, leurs peintres réalisaient de
merveilleux tableaux d’une grande variété de tonalités qui dépassaient en
beauté les créations habituelles des humains.


Les Lonkais et les Incls étaient aussi dotés
d’un odorat extrêmement sensible qui les rendait grands amateurs de parfums. Les
marchands des villes du sud, les Xoviens en particulier, allaient chercher fort
loin au-delà des mers les drogues aromatiques et les épices que les Noldaziens
prisaient fort. Le duc de Xovie leur devait une bonne partie de ses richesses.


Les deux savants se livrèrent donc à une
étude poussée de la civilisation locale, accumulant des documents qui intéresseraient
au plus haut point leurs collègues.


Leurs conversations avec les notables les
éclairèrent aussi sur la situation politique du pays : les Noldaziens ne
possédaient pour ainsi dire pas de sentiment national. Les paysans se moquaient
d’être exploités par des incls ou des Lonkais : cela ne changeait rien à
leurs problèmes. Ils aspiraient avant tout à une paix durable, mais étaient
extrêmement attachés à la personne du souverain, les uns étant pour la dynastie
de Sranz, les autres pour celle de Dronz. Les Incls désiraient seulement
instaurer une monarchie unique, réunissant le trône de Lonk au leur ; ils
avaient déjà nommé un régent en la personne du rog Bacdir car leur roi, encore
très jeune, ne possédait pas l’âge requis pour être sacré. Ils reprenaient
ainsi la méthode utilisée naguère par un duc lonkais, qui avait réuni l’île des
Incls à son domaine de Ronande, situé sur le continent.


En fait, le traité d’Oyes avait purement et
simplement livré la couronne de Lonk au jeune souverain Dronz VI, la mère
de ce dernier lui ayant donné en héritage le royaume lonkais.


Tiadann ne manquait pas de méditer longuement
sur ces enseignements car il désirait en faire son profit afin de modifier
radicalement le cours des événements sur cette planète.


Cependant, Liane n’avait pas quitté la ville :
elle attendait son heure. Beaucoup de gens venaient la voir par curiosité et on
la nommait la pucelle de Fnar.


C’est ainsi qu’elle revint bientôt à la
charge, se présentant pour la seconde fois devant le brave Orselle par une
froide matinée d’hiver.


La jeune fille était toujours vêtue de la
même jupe de tissu grossier et elle faisait preuve de la même assurance.


— Mes voix célestes m’ont enjoint
de revenir vous voir, messire, déclara-t-elle d’une voix ferme. Vous devez me
faire conduire au dauphin d’Incl. Il m’octroiera des soldats et je lèverai le
siège des Incls devant Fnar. Par le Ciel, vous ne pouvez refuser, vous, un
fidèle serviteur du duc de Fnar ! Je me fais forte, ensuite, de mener le
gentil dauphin dans la cité d’Irnu, car il a largement l’âge d’être sacré comme
tous ses ancêtres !


Cette fois, le capitaine de la châtellenie ne
la renvoya point. Pourtant, il hésitait toujours. Il fit donc examiner la jeune
paysanne par un prêtre, afin de s’assurer qu’il ne s’agissait point là de
quelque sorcière. Le curé exorcisa la jeune fille et rassura le sire d’Orselle :
la pucelle était bonne croyante.


Sur ces entrefaites, des nouvelles désastreuses
parvinrent de Fnar : un convoi apportant des vivres aux assiégés avait été
intercepté. Si la cité n’était pas secourue promptement, elle serait
certainement prise sous peu.


Quelques gentilshommes de l’entourage d’Orselle
intervinrent alors en faveur de la pucelle : il était grand temps de décider
le dauphin à tenter une ultime action militaire, sans quoi jamais il ne
pourrait reconquérir son royaume.


Le capitaine donna enfin l’autorisation
demandée.


Liane obtint une escorte de six gens d’armes à
laquelle se joignirent les deux astrologues qui déclarèrent vouloir profiter de
cette protection pour rejoindre la cour du dauphin afin de lui proposer leurs
services.


C’est ainsi que, par une matinée glaciale, la
petite troupe prit la direction de l’ouest.


Cette randonnée à travers une contrée occupée
par l’ennemi était pleine de risques. Des brigands et des pillards de toutes
nationalités contrôlaient les grandes routes, si bien que Liane et ses
compagnons durent chevaucher de nuit, empruntant des sentiers peu fréquentés, couchant
sur la dure en pleine campagne ou dans des fermes isolées.


Les deux astrologues n’avaient jamais vécu
pareille aventure et ils souffraient de l’inconfort de ce voyage. Pourtant, Alterdo
triomphait : ses théories cycliques de l’histoire venaient de recevoir une
première confirmation.


A l’égard de l’ancienne Terre, Noldaz était
en passe d’avoir une héroïne qui sauverait les Lonkais de la domination de
leurs ennemis. Si tout se déroulait selon ses prévisions, Liane devrait libérer
la cité d’Irnu et faire sacrer son roi. Ainsi, il trouverait confirmé son
axiome favori : à étoile identique, planète similaire et histoire
comparable.


— Peut-être…, répliquait Tiadann. Apparemment,
cette jeune paysanne est en passe de devenir une nouvelle Jeanne d’Arc. Ce pays,
en guerre depuis tant d’années, avait besoin d’un héros pour rassembler les
énergies. Un homme aurait aussi bien fait l’affaire. Cependant, je ne me tiens
nullement pour battu. Le moindre incident peut modifier du tout au tout la mission
de notre gente pucelle. Laissez-moi avertir quelque troupe de brigands de sa
venue. Je gage que, si elle disparaissait, l’histoire de Noldaz ne ferait
aucune mention d’elle…


— Mon cher, tu parais avoir déjà
oublié nos engagements : il nous est formellement interdit d’intervenir
directement dans les affaires des Lonkais ! J’avoue, cependant, que ta
proposition me tente fort : d’après moi, si Liane d’Erck ne parvenait pas
jusqu’au dauphin, une autre prendrait sa place.


— Alors, laisse-moi les coudées franches !


— Il n’en est absolument pas
question. A notre retour, je me verrais bel et bien privé de mon poste pour un
manquement aussi grave. Nous sommes ici en observateurs, ne l’oublie pas ;
tes interventions doivent être fort discrètes.


— Entendu ! bougonna Tiadann.
N’empêche : de telles directives sont totalement aberrantes ! Comment
peut-on envisager d’étudier une science si aucune expérimentation n’est
possible ?


— L’histoire occupe une place à
part dans les disciplines scientifiques, tu le sais aussi bien que moi. Les
Noldaziens doivent poursuivre leur évolution librement jusqu’au jour où leurs
progrès technologiques permettront de les accepter au sein de la Confédération
Galactique.


— N’en parlons plus… Moi, ce que j’en
disais, c’était seulement pour abréger un séjour qui s’avère fort inconfortable
sur ce monde primitif…


— Patience : notre voyage ne
durera qu’une dizaine de jours… Tu retrouveras tes aises à la cour du dauphin !


Malgré les vœux ardents de Tiadann, aucun
incident notable ne vint troubler l’expédition. Onze jours après son départ, la
pucelle arriva en vue de Wronais. Elle s’arrêta quelque temps dans une petite
chapelle pour remercier les saints qui l’avaient protégée, puis elle fit
rédiger une missive adressée à Sranz VII. La pucelle lui déclarait qu’elle
savait beaucoup de choses le concernant et elle lui annonçait qu’elle le
reconnaîtrait parmi tous les nobles de sa cour, bien qu’elle ne l’ait jamais
rencontré auparavant.


Ceci fait, Liane pénétra dans la ville. Les
deux astrologues retrouvèrent avec joie le confort d’une auberge : ils
commençaient à se familiariser avec leur enveloppe charnelle et appréciaient à
sa juste valeur la cuisine lonkaise, fort réputée sur cette planète.


Le dauphin, intrigué par la lettre de cette
jeune fille, envoya quelques prêtres lui rendre visite afin de s’assurer qu’il
ne s’agissait point de quelque aventurière.


Liane ne se laissa nullement impressionner :
elle répéta qu’elle était mandée par le roi du ciel afin de délivrer Fnar et de
faire sacrer le dauphin à Irnu, la ville sainte…


Le compte rendu des ecclésiastiques fut si
favorable que Liane fut convoquée dès le lendemain au palais.


Alterdo et Tiadann l’accompagnèrent.


— Notre amie aura du mal à
identifier Sranz dans une telle assemblée, nota le professeur en contemplant la
foule des courtisans qui se pressaient dans la vaste salle.


— Fais-lui confiance ! chuchota
son collègue. Cette fille sait ce qu’elle fait. Si elle se prête à cette
épreuve, c’est qu’elle est assurée de reconnaître à coup sûr le dauphin…


— Nous verrons bien ! Surtout,
n’interviens pas !


Liane, simplement vêtue de son costume de
voyage, formait un contraste saisissant avec tous ces seigneurs aux justaucorps
rehaussés d’or et ces gentes dames dont les robes à traîne rivalisaient de richesse.
Plus de trois cents gentilshommes étaient présents.


Le chambellan, prenant la pucelle par la main,
l’amena devant un comte aux merveilleux atours, mais la damoiselle, hochant la
tête en signe de dénégation, se dirigea droit vers un homme de triste mine, plutôt
laid et renfrogné.


Une fois devant lui, elle fit une profonde
révérence et déclara :


— Gentil dauphin, que le Seigneur
notre Dieu vous accorde une longue vie…


Un murmure d’étonnement parcourut l’assistance.
Lorsque le silence retomba, le dauphin lui demanda :


— Qui es-tu, gente damoiselle, et
que désires-tu de moi ?


— Je me nomme Liane d’Erck, on m’appelle
aussi la pucelle et je vous mande de la part du roi des cieux d’être couronné
et sacré dans la cité sainte d’Irnu. Alors, vous serez lieutenant du roi des
cieux qui est aussi roi de France.


— Voilà de belles paroles, ma mie !
Une grande recommandation aussi, mais qui me prouve que tu dis vrai ?


— Gentil Sire, il ne sied point
que je vous octroie les preuves de ma bonne foi devant tous ces gens. Acceptez
donc de m’entendre en privé…


— Eh bien ! qu’il en soit
selon ton désir !


Sranz entraîna alors la pucelle dans une encoignure
de la pièce, faisant signe aux courtisans de s’éloigner.


Une conversation animée se déroula alors
entre la jeune fille et le dauphin. Que lui annonça-t-elle ? Nul ne le sut
jamais. Toujours est-il que Sranz sembla vivement intéressé et convaincu de la
bonne foi de Liane car, après cet entretien, il ordonna de loger la nouvelle
venue dans l’une des tours du castel, lui octroyant un page et une dame pour la
servir.


Tout n’était pourtant point réglé.


L’entourage du dauphin ne voyait pas d’un bon
œil cette paysanne qui risquait de les évincer.


Ils persuadèrent donc Sranz de faire
interroger la pucelle de Fnar par une commission de théologiens, pensant ainsi
gagner du temps.


Les langues couraient bon train et bien des
courtisans se demandaient si cette pucelle n’était point, en réalité, une bâtarde
de la famille de Fnar, ce qui aurait expliqué l’accueil qu’on lui faisait. En
effet, ils ne comprenaient pas comment une simple paysanne pouvait avoir si
vite conquis l’amitié de leur souverain.


Alterdo et Tiadann profitèrent de ce délai
pour se créer des relations, afin d’obtenir l’autorisation de suivre la pucelle
dans sa prochaine expédition à Fnar, ce qui, selon eux, ne saurait tarder.


Alterdo s’en tint à son rôle d’astrologue et
se créa vite une réputation méritée. Tiadann, lui, paraissait plus séduit par
la compagnie des chevaliers et des gens d’armes. Il acheta une armure, un
destrier et participa à des joutes où il figura très honorablement.


Grâce à l’or de leurs escarcelles, ils
avaient toujours table ouverte pour tous ceux qui leur rendaient visite dans la
maison qu’ils avaient louée près de la place du Marché. Chevaliers et écuyers
appréciaient la générosité des deux étrangers qui ne refusaient jamais un prêt
et rendaient volontiers service. Les dames utilisaient fréquemment les services
d’Alterdo pour quelque divination ou l’octroi d’un philtre d’amour. Elles
avaient d’ailleurs rarement à se plaindre de l’efficacité des drogues qu’il
leur octroyait pour un prix fort raisonnable.


Bref, lorsque Liane obtint le blanc-seing des
théologiens, les deux étrangers comptaient de nombreux amis.


Tout continuait à se dérouler selon les
prévisions du professeur : l’héroïne avait été acceptée par le dauphin en
tant que messagère céleste et elle allait pouvoir faire preuve de ses capacités
militaires.


Tiadann, lui, attendait son heure.


Il aurait bien aimé modifier quelque peu le
cours des événements en intervenant directement, mais son honorable collègue le
surveillait de près, lui rappelant sans trêve qu’il était formellement interdit
à deux savants de la Confédération de se mêler des affaires des civilisations
primitives.


Maintenant, le dauphin avait repris confiance
dans la légitimité de ses droits : il ne craignait plus d’être un bâtard
et se faisait à l’idée d’être sacré roi.


Liane reçut un écuyer, des gardes et même un
chapelain. Puis Sranz s’employa à rassembler un ost nombreux.


Pendant ce temps, on équipait la pucelle de
pied en cap. Elle avait beaucoup changé d’aspect depuis sa visite à Orselle. Ses
longs cheveux bruns avaient été coupés afin de lui permettre de porter
commodément le casque. Ce dernier ne portait point de visière afin que chacun
puisse aisément la reconnaître.


Un corselet de fer confectionné à sa taille
moulait étroitement ses formes juvéniles. Son charme était encore rehaussé par
l’ardeur de l’exercice.


Une courte braconnière enserrait sa taille et
ses jambes gainées de grèves serraient étroitement les flancs de sa blanche
haquenée.


Chacun se disputait l’honneur de l’entraîner
au maniement des armes et la jeune fille était devenue assez experte dans l’art
de la joute.


Lorsqu’on voulut lui confier une bannière appartenant
aux rois de Lonk, elle refusa, déclarant préférer un étendard qui, selon elle, se
trouvait dans l’église qu’elle avait visitée à son arrivée.


Un messager y fut envoyé et découvrit le
fameux étendard, tout blanc avec un dragon d’or dominé par le séraphin Lignel. Personne
n’en connaissait l’existence, aussi chacun s’étonna fort de ce prodige et le
prestige de la pucelle s’en accrut.


Tiadann remarqua, à ce propos, une légère
divergence avec la légende terrienne et s’en réjouit : les chroniques parlaient,
en effet, d’une épée magique et non d’une bannière. Alterdo ne manqua point de
lui faire remarquer qu’il n’avait jamais prétendu que l’histoire se répétait
dans ses moindres détails. Selon lui, il était même étonnant que les faits
aient pareillement coïncidé jusqu’alors.


L’ost quitta son point de rassemblement au
mois d’avril par un temps ensoleillé, quoique un peu frais, et prit la
direction de Fnar qui résistait toujours à ses assaillants. Dans sa candeur, Liane
désirait rencontrer le noble Hechtir, chef des armées assiégeantes, afin de lui
enjoindre tout bonnement de lever le siège… Les Lonkais refusèrent : il
aurait fallu passer près de forteresses solidement tenues par leurs adversaires,
risquant ainsi de se voir coupés des arrières. Ils ne tinrent donc aucun compte
de son avis et, traversant en amont le fleuve Mulaz qui baignait la cité, cheminèrent
dans une région de riches pâturages contrôlée par leurs forces.


Ils atteignirent ainsi la cité d’un côté que
ne bloquait pas les retranchements ennemis.


La manœuvre réussit parfaitement, malgré les
protestations de Liane qui aurait préféré attaquer aussitôt les assiégeants. La
jonction s’effectua sans coup férir.


L’accueil des habitants fut délirant : partout,
des bannières aux couleurs lonkaises pendaient aux fenêtres et les acclamations
assourdissaient les rudes soldats à l’armure ternie par la poussière des
chemins.


L’espoir renaissait : l’armée apportait
avec elle, dans de lourds chariots grinçants, les vivres qui commençaient à
faire cruellement défaut.


Alterdo triomphait sans aucune modestie.


Tiadann, lui, admirait les enseignes
multicolores, les boutiques des artisans, les dômes des églises dominées par
des minarets aux pierres ciselées avec amour.


Il se sentait très proche de tous ces braves
gens qui fraternisaient avec les arrivants et se prêtait volontiers aux embrassades
des femmes qui offraient des écharpes et des bouquets de fleurs à leurs
libérateurs.


Chacun fut logé chez l’habitant. Toute la
journée, les cantiques repris en chœur retentirent dans la ville.


Le soir, enfin, alors qu’un orage menaçait
dans le ciel lourd, les gens d’armes purent trouver un repos bien mérité. Le lendemain,
Liane et ses capitaines firent le point de la situation : la supériorité
numérique jouait maintenant en faveur des Lonkais qui avaient repris confiance.
Restait à lever le siège.


Ce n’était point affaire aisée : sans
avoir complètement investi Fnar, les Incls, experts dans l’art militaire, avaient
construit d’importantes fortifications.


Les murailles ceignant la cité bordaient le
fleuve au sud. Le pont qui la reliait à l’autre rive avait été coupé au début
du siège. Quatre forts contrôlaient son extrémité : deux placés dans une
île, deux autres sur la berge. A l’est et à l’ouest, les Incls occupaient de
puissants retranchements.


Liane désirait passionnément un règlement
pacifique du conflit. Le sang, les tueries lui faisaient horreur et elle
insista avant toute chose pour prendre contact avec les Incls.


Ses capitaines, réunis en conseil, pensaient
qu’elle perdrait son temps.


Pourtant, la pucelle se porta jusqu’à l’extrémité
du pont et, plaçant ses mains en porte-voix, somma les Incls de lever le siège
et de quitter le pays. Elle leur promit de les laisser partir sans les attaquer.


Bien entendu, les rudes guerriers se
gaussèrent d’elle, la couvrant d’injures, la traitant de fille illuminée et
pervertie.


Comment un Incl aurait-il pu envisager de
baisser pavillon devant un Lonkais et, qui plus est, devant une femme ?


Chacun resta donc sur ses positions et le
conseil reprit.


Là-dessus, de mauvaises nouvelles arrivèrent :
un messager couvert de poussière assura qu’une armée de renfort accourait au
secours ces Incls.


Il fallait faire vite. Liane décida enfin les
capitaines à sortir de leur inaction. Les Lonkais attaquèrent alors le fort
situé à l’est de Fnar.


Malgré leur supériorité numérique, l’affaire
s’engagea mal pour les assiégés. Très vite, les premiers rangs tournèrent casaque
et s’enfuirent : il fallut que la pucelle les exhorte et bande leurs
énergies pour qu’ils acceptent de reprendre le combat.


La présence de cette courageuse jeune fille à
leurs côtés décuple le courage des Lonkais qui s’élancent furieusement a l’assaut
et emportent la redoute avant que les Incls puissent renverser la situation.


C’était le premier succès remporté par les
partisans du dauphin depuis des années : désormais, la ville pouvait être
librement ravitaillée.


C’est dire que l’enthousiasme des vainqueurs
fut indescriptible… De nouveau, les cantiques et les chants guerriers résonnèrent
dans Fnar.


Liane ne désespérait cependant pas d’obtenir
un règlement pacifique de la situation. Elle envoya dans les lignes ennemies un
messager portant une missive enjoignant aux Incls de quitter le pays.


Cette fois encore, seuls des sarcasmes lui répondirent.


Le lendemain, après un bon repos, les
hostilités reprirent donc.


Les Lonkais passèrent le fleuve sur un pont
de bateaux et assaillirent un des forts de la rive sud. Liane, en tête, brandissait
sa bannière.


Fait stupéfiant : les Incls s’enfuirent
précipitamment sans même combattre ! Ils se réfugièrent dans un ouvrage
mieux défendu, devant l’ancien pont, toujours sur la rive sud.


Hélas ! Cette fois encore, les
capitaines manquèrent de hardiesse. Malgré les exhortations de la pucelle, ils
ramenèrent leurs troupes en arrière. Du coup, les Incls reprirent confiance et
contre-attaquèrent. Leurs volées de flèches mirent même les Lonkais en fâcheuse
posture.


C’est alors que Tiadann qui, plein d’enthousiasme,
combattait dans leurs rangs, fit une découverte capitale. Une fois encore, les
ordinateurs avaient laissé échapper un détail qui expliquait les séries de
succès des envahisseurs.


Les Incls, en effet, utilisaient à certains
moments cruciaux des combats des projectiles dont l’extrémité formée d’une ampoule
de verre contenait un liquide volatil.


A l’impact, il se répandait sur les armures. C’était
le venin d’un crapaud commun dans l’île des Incls : doté de puissantes
propriétés incapacitantes, il mettait les Lonkais dans un état second. La seule
vue d’un blason incl les faisait fuir !


Le rusé historien se garda bien d’avertir son
collègue de cette ruse diabolique. En effet, il avait des projets personnels et
ne tenait nullement à démasquer prématurément ses batteries.


Les Lonkais se trouvaient donc en fâcheuse
position. Liane revint alors les exhorter, juste au moment où l’action du
toxique diminuait d’intensité. Elle lança alors une contre-attaque effrénée. La
mêlée fit rage. Enfin, des renforts venus de Fnar firent pencher la balance en
faveur des Lonkais. A leur tour, les Incls s’enfuirent en débandade, se
réfugiant derrière leurs remparts de bois et de terre. Mais des pièces d’artillerie
lonkaises entrèrent en action, ouvrant une brèche.


La place
fut vite prise d’assaut ; ainsi, tout le secteur est de l’investissement
se trouvait entre les mains des Lonkais.


Les capitaines du dauphin n’en revenaient pas
de leur victoire, aussi ne désiraient-ils pas forcer la chance : ils
attendirent paisiblement l’arrivée de nouveaux renforts avant de poursuivre
leur action. Certains, même, voulaient se replier dans la cité.


Liane ne l’entendait point de cette oreille.


Elle parvint à convaincre les chefs de l’ost
de camper sur le lieu de la victoire et de repartir le lendemain à l’assaut de
la fortification contrôlant l’ancien pont : une porte ceinte de quatre
robustes tours de pierres.


L’attaque fut lancée à l’aube, côté sud
opposé à la cité. Le pont étant coupé, les Incls ne craignaient pas d’être pris
à revers.


Selon sa coutume, Tiadann accompagnait l’ost,
se tenant près de Liane afin de surveiller ses faits et gestes.


C’est alors qu’un vireton d’arbalète vint
frapper la pucelle. Elle tomba à terre, demeurant immobile un moment. Tiadann
se précipita vers elle et l’aida à se relever, puis il la hissa sur son cheval
et l’accompagna hors de la mêlée.


Là, il prit soin d’elle. Sa blessure ne
présentait aucun danger. L’étranger coupa la flèche et retira le fer, puis il
pansa la plaie à l’aide d’un baume amené de son astronef.


Bientôt, les Lonkais, étonnés, virent Liane
se redresser, apparemment guérie.


— Messire, déclara-t-elle alors à
Tiadann, je vous dois grand merci ! Par le ciel, jamais mire n’a été aussi
habile ; désormais, soyez assuré de ma reconnaissance, Liane n’oublie pas
un bienfait…


L’historien s’inclina modestement tandis que
la pucelle revêtait son armure, puis elle monta sur son destrier et repartit
vers le fort.


La bataille continua ainsi jusqu’au soir, sans
que les Lonkais puissent obtenir la décision. Les capitaines, voyant leurs
troupes exténuées, voulaient se replier à l’abri des murailles de Fnar, mais
Liane réussit à obtenir d’eux qu’ils tentent un ultime assaut lorsque les
soldats auraient pris quelque repos.


Tiadann était soucieux : les Incls ne
paraissaient nullement battus et on parlait toujours de l’arrivée de renforts. Les
troupes de Liane, exténuées, ne montraient aucune velléité de reprendre la
bataille.


Alors, Tiadann s’empara de l’étendard de
Liane, pensant que celle-ci sommeillait et, profitant de la demi-obscurité, se
précipita vers les remparts en criant aux Lonkais de le suivre. Ceux-ci, le
prenant pour la pucelle, se précipitèrent à sa suite et recommencèrent l’assaut.


Cependant, du côté de Fnar, des chevaliers
avaient disposé une passerelle sur l’arche détruite et prenaient les Incls à
revers.


Liane, réveillée par le tumulte et toute
confuse de s’être ainsi laissée aller au sommeil, revint alors saisir son
étendard. Troublée, elle se demandait si ce vaillant étranger dont le regard
brillait si fort lorsqu’il se posait sur elle, n’était point quelque archange
envoyé par messire Lignel…


Le courage et la foi de la jeune fille s’en
trouvèrent raffermis : désormais, rien ne pouvait résister à la fureur des
Lonkais. Leurs adversaires, refusant de se rendre, furent occis jusqu’au
dernier. Quelques-uns se précipitèrent dans le fleuve où ils périrent noyés, entraînés
par le poids de leurs armures, les autres furent passés au fil de l’épée.


La pucelle avait accompli sa première tâche :
lorsque les Lonkais s’approchèrent des dernières redoutes ennemies, le
lendemain matin, ils constatèrent que les maudits Incls fuyaient à toutes
jambes…


Liane ordonna de les laisser aller.


Dans Fnar délivrée, les Lonkais en liesse hurlaient
leur joie tandis que les prêtres entonnaient des cantiques.


Les cloches carillonnaient à toute volée.


Tiadann vint alors rejoindre son compère Alterdo
qui était demeuré à l’abri pendant ces journées mémorables en sirotant quelques
pintes de bon vin.


— Alors, qu’en dis-tu ? s’enquit
le professeur. Apparemment, tout se déroule selon mes prévisions !


— Ma foi, je dois reconnaître que,
jusqu’ici, tu as raison... La pucelle a tenu son premier engagement. Reste à
voir si elle parviendra aussi aisément à faire couronner son dauphin et à chasser
les Incls du royaume !


— Aucun problème ! Tout est
écrit par avance au grand livre de l’Histoire, mon cher Tiadann. A étoile
identique…


— Je sais, je sais ! grogna
son assistant. Tiens, au lieu de radoter, tu ferais mieux de me verser à boire :
je meurs de soif…



CHAPITRE II


Pendant quelques jours, l’ost se reposa. On
pansa les blessés, on distribua le butin.


Deux notables de l’armée, le bâtard de Moruns
et le prince d’Ardez avaient remarqué la vaillance de Tiadann ; aussi, lorsque
la pucelle leur proposa de l’armer chevalier, ils acceptèrent avec joie de le
parrainer. Tous deux savaient qu’il avait sauvé la jeune fille, et Liane avait
maintenant un tel prestige que sa mort aurait à jamais compromis leur cause.


Les deux hommes étaient fort différents :
Moruns, courtaud et trapu, avait un cou de taureau surmonté d’une tête aux
traits taillés à coups de serpe. Ses yeux bleus adoucissaient la rudesse de sa
physionomie. Robuste et athlétique, on le prétendait infatigable, souventes
fois, il avait crevé sous lui ses destriers après de folles chevauchées. Ses
gestes, son langage avaient une rudesse toute militaire et le ton de sa voix
était celui d’un chef habitué à être obéi.


Ardez, lui, possédait l’élégance d’un habitué
des palais royaux. Mince et agile, il était passé maître dans l’art de l’escrime.
Son menton s’ornait d’une barbe courte et bien peignée. Ses yeux noirs, au
regard pénétrant, avaient quelque chose de rusé qui trahissait un homme madré
rompu à toutes les roueries de la cour. Il était toujours tiré à quatre
épingles et portait volontiers bagues ou colliers des nombreux ordres de
chevalerie auxquels il appartenait.


Bref, les deux hommes se complétaient à
merveille et se respectaient mutuellement, tout en se jalousant quelque peu.


La cérémonie eut donc lieu sur le champ de
bataille.


Dix écuyers et une vingtaine de jeunes nobles
furent aussi admis à ce titre envié.


Tous s’agenouillèrent devant leurs parrains
qui, du plat de l’épée, les frappèrent à l’épaule en prononçant les paroles rituelles :


« Je te fais chevalier ! Sois
valeureux, vaillant et humble. »


Puis on leur fixa des éperons d’or et on leur
donna un écu armorié.


Tiadann reçut un blason mi-part
azur et sinople meublé d’un vireton d’arbalète pour rappeler son haut fait.


Le prince d’Ardez, après lui avoir donné l’accolade,
lui offrit un ouvrage relié narrant les ordonnances de chevalerie, tandis que Moruns lui
faisait cadeau d’une superbe épée prise aux Incls.


Pennons et bannières claquaient au vent
tandis que le soleil miroitait sur les armures.


Alterdo, qui assistait à cette cérémonie, ne
put s’empêcher d’admirer sa sobre grandeur. Toutefois, il avait aussi une arrière-pensée :
en effet, la notoriété de Tiadann pourrait l’amener à occuper un poste élevé
dans l’armée, ce qui ne coïncidait absolument pas avec le cours normal de l’histoire.
Il se consola en se disant que, après tout, rien n’empêchait de fraterniser
avec les autochtones, du moment qu’on ne modifiait pas la marche des événements.


Dix jours après la victoire, l’armée quitta
la ville de Fnar. Tous ses habitants, des bourgeois aux vilains, accompagnèrent
leur libératrice en pleurant des larmes de joie.


Puis l’ost se dirigea vers le sud-ouest pour
aller à la rencontre du dauphin. Les deux troupes se rencontrèrent devant la
cité d’Ourmoy. Cette fois, Sranz serra la pucelle dans ses bras avec effusion
pour lui marquer sa reconnaissance. Ensuite, tous allèrent prendre leurs
quartiers dans la ville.


Liane espérait poursuivre sans désemparer les
opérations ; elle fut déçue :
de longues discussions opposèrent Moruns, Ardez et les autres capitaines. Bien
des Lonkais n’en revenaient pas d’avoir vaincu aussi facilement les Incls et
ils craignaient de les affronter de nouveau.


Certains allaient même jusqu’à déclarer qu’il
fallait licencier l’armée.


D’autres appuyaient la pucelle en soulignant
que le chef des armées ennemies, le rog Bacdir, rassemblait de nouvelles
troupes afin de laver l’échec infligé à ses compatriotes.


Tiadann, lui, restait dans l’expectative afin
de ne pas éveiller les soupçons d’Alterdo. Il rencontrait souvent Liane qui le
tenait en haute estime et appréciait ses conseils. Ainsi, le rusé compère
apprit un détail qui expliquait les récents succès. L’affaire était secrète, et
il dut jurer de ne rien en dévoiler, ce qu’il accepta sans difficulté car il ne
tenait nullement à mettre son compère Alterdo dans la confidence.


Les fameux carreaux d’arbalètes des Incls
possédaient des propriétés incapacitantes…


Tiadann avait soupçonné le fait lors du siège
de Fnar.


Jusqu’alors, cette substance mystérieuse
avait permis aux envahisseurs de remporter de grandes victoires lorsqu’ils décochaient
leurs traits à un moment crucial.


Or, la rusée Liane, fille des champs, connaissait
les vertus des simples. Des colporteurs bavards lui avaient narré les effets
magiques du venin de crapaud employé par les Incls et lui avait confié le
secret de l’antidote contre quelques liards : il suffisait de mâcher
quelques feuilles d’une plante grimpante à baies noires pour échapper aux
effets du poison. Or, cette espèce était fort commune dans le royaume de Lonk.


La pucelle en avait fait ample provision
quand elle se promenait seule à l’aube et elle en avait donné à ses soldats avant la bataille,
annihilant ainsi les effets de l’arme secrète des Incls !


Dès lors, ses victoires s’expliquaient
aisément : les Lonkais étaient aussi bons guerriers que leurs adversaires
lorsqu’ils combattaient à armes égales.


Tiadann se promit d’exploiter cette méthode à
son avantage : il était expert dans le maniement des armes chimiques et
bactériologiques. Avec son aide, Liane pourrait accomplir des merveilles, mais
il se garda bien de dévoiler ses connaissances, attendant son heure…


Après d’interminables palabres, le prince d’Ardez
fut nommé chef de l’armée par le dauphin avec Moruns comme second. Les
opérations reprirent immédiatement.


Il s’agissait maintenant de libérer les cités
proches de Fnar et d’ouvrir le chemin de la ville du sacre : Irnu.


L’une après l’autre, les villes occupées
furent délivrées. L’un des principaux capitaines incls fut capturé.


Du coup, les envahisseurs demandèrent une
trêve. C’était la première fois depuis des années qu’ils acceptaient de parlementer,
mais Liane refusa.


Volant de victoire en victoire, son armée
rencontra alors deux corps ennemis commandés par Hechtir et le rog Bacdir. Malgré
leur nombre et leur vaillance, les Incls furent battus à plate couture et
Hechtir fut fait prisonnier.


Désormais, aucun doute possible : la
pucelle était bien l’envoyée du roi des cieux. Elle prédisait l’avenir, avertissant
les chevaliers de la manière dont ils allaient mourir. Sa renommée s’étendait
dans tout le pays, on composait des chansons rappelant ses prouesses.


 


L’an mil quatre cent vingt-neuf


Le soleil recommença à brûler


Il ramène le bon temps neuf,


Qu’on avait vu du droit œil


Depuis longtemps…


 


Il y avait de quoi : avant l’arrivée de
Liane, deux mille Lonkais se faisaient battre par mille Incls et, maintenant, les
envahisseurs fuyaient devant leurs adversaires !


Tiadann n’était pas tout à fait étranger à la
dernière victoire : il avait décelé la présence d’archers incls dans une
forêt alors que les chevaliers lonkais s’avançaient vers eux sans méfiance.


Il s’était alors emparé de l’esprit d’un
noble animal des bois et l’avait dirigé droit vers les archers qui n’avaient pu
s’empêcher de tirer sur la superbe bête, dévoilant ainsi leur présence.


Personne ne trouva là rien d’anormal, pas
même Alterdo. Pourtant, le savant paraissait se méfier de son collègue. Chaque
fois qu’ils se rencontraient, il lui tenait le même langage.


— A quoi bon t’obstiner, Tiadann ?
Tu vois bien que tout se déroule selon les prévisions des computeurs
historiques : Fnar est libre, le dauphin va être sacré à Irnu maintenant
que les Incls ont subi une importante défaite. Les Lonkais ne tarderont point à
les chasser de leur pays. Je pense qu’il serait bon de quitter cette planète…


— Pas question, mon cher ! Je
reconnais que tu as vu juste : cette héroïne suit fidèlement la trace de
ses semblables. Toutefois, rien ne prouve que sa chance insolente continue à la
favoriser. Il suffit d’un rien pour tout
remettre en question. A plusieurs reprises, les Lonkais ont refusé de
suivre ses directives. Par ailleurs, les Incls occupent encore une grande
partie du pays et leurs alliés du sud ne sont pas intervenus. Rien ne nous
presse. Ne prends-tu pas plaisir à étudier sur place une civilisation médiévale ?


— Assurément… Mais je commence à
avoir suffisamment de renseignements sur eux. Et puis, ce mode de vie diffère
tellement du nôtre, sans ordinateurs, sans robots, je me sens un peu perdu.


— Notre absence est prévue pour
cinquante années locales, je ne vois aucune raison de partir maintenant.


— Mon cher Tiadann, je ne veux pas
t’offenser, tu as toujours été passionné pour notre art, c’est d’ailleurs
pourquoi je t’ai choisi comme assistant. Mais, cette fois, tu prends notre expérience
trop à cœur : je sais que l’historien se doit de juger sur pièces et qu’il
préfère des témoins oculaires et des récits authentiques à des documents
enregistrés, tu as réussi à devenir un notable dans cette société. La pucelle
elle-même te voit souvent et semble priser ta compagnie. Prends garde de ne pas
te laisser aller à outrepasser nos droits et à t’immiscer dans les affaires de
cette société. Avec tes connaissances, la tentation est grande. Souviens-toi
que de tels agissements ne peuvent mener nulle part : dès notre retour, nos
faits et gestes seront analysés de près et toute modification que nous aurions
pu apporter à l’histoire de ce pays serait rectifiée. Je ne parle pas des sanctions
qui seraient prises…


— Tu ne m’apprends rien ! coupa
Tiadann. Je n’ai rien accompli de répréhensible. En tant que chevalier, je peux
approcher les grands de ce monde et en apprendre plus en un mois que tous nos
satellites-espions en dix ans !


— Tout à fait exact : c’est
pourquoi je ne t’ai pas empêché d’agir à ta guise. Je te donnais un simple
avertissement, mon cher ami, ne prends pas mes paroles en mauvaise part. Puisque
tu désires poursuivre notre expérience, restons… Seulement, nous n’apprendrons
plus grand-chose : comme toutes les héroïnes, cette Liane accumule les
jalousies et les mécontentements. Les conseillers du dauphin voient d’un
mauvais œil son influence grandir, elle aura une triste fin. Je crains que cela
ne te chagrine car tu sembles t’être lié d’amitié avec cette jeune fille.


— Ne te fais pas de soucis pour
moi ! coupa Tiadann. Tu peux encore avoir des surprises : la pucelle
a de vastes projets et elle n’a pas fini de t’étonner.


— Puisses-tu avoir raison, conclut
Alterdo en bâillant, car je commence à trouver cette expérience monotone…


La marche sur Irnu se poursuivait
méthodiquement, l’une après l’autre, les places ennemies tombaient. Tiadann
participait toujours aux combats, tandis que son ami restait à la cour du
dauphin, se gobergeant et menant joyeuse vie. Il avait toujours beaucoup de
succès auprès des dames et était en passe de devenir l’astrologue attitré de
Sranz.


La campagne de libération d’Irnu fut très
différente des précédents combats. L’ost se déplaçait avec son artillerie, ses
lourds chariots. Sans cesse, des dissidents venaient se rallier, augmentant son
effectif. Parmi eux, des tourne-casaque notoires que la pucelle accueillit sans
barguigner, ce qui provoqua encore des jalousies parmi les chefs militaires
restés fidèles. Tiadann apporta une discrète contribution en généralisant l’emploi
de roues pour le transport de bombardes et des couleuvrines. Il fit aussi
standardiser le calibre des diverses pièces et insista pour que les boulets
aient une dimension régulière, ce qui augmenta la précision du tir.


Les bourgeois des cités préféraient
maintenant traiter avec les Lonkais plutôt que de subir un siège et de
nombreuses villes se rendirent ainsi sans combat.


Oyes elle-même, où avait été signé le honteux
traité livrant le royaume aux Incls, fut prise deux jours après son investissement.
Les garnisons pouvaient s’enfuir sans être autrement inquiétées. Ainsi, l’armée
entra dans Irnu au mois de juillet. Au total, l’expédition s’était déroulée
avec une facilité déconcertante.


Le dauphin pénétra dans la Cité Sainte en
compagnie de Liane et des principaux seigneurs lonkais dans leurs plus beaux
atours, tandis que les hérauts portant ses armoiries précédaient le cortège et
que les trompettes faisaient entendre des sonneries retentissantes. Devant ce
spectacle, bien des nobles qui avaient prêté serment de fidélité aux Incls se
rallièrent à Sranz.


Enfin, la cérémonie du sacre eut lieu dans la
merveilleuse église d’Irnu.


Tiadann fut ébloui par tant de magnificence. Il
ne savait où porter son regard, fasciné par les vitraux aux teintes rutilantes,
par les délicates dentelles de pierre des chapiteaux et par les atours des
dames avec leurs hennins et toutes leurs dentelles.


Le mièvre dauphin reçut la couronne et fut
oint des mains du grand prêtre. Tandis que résonnait une musique céleste, des
chœurs d’une pureté angélique se joignaient au son profond d’orgues d’argent. La
nef toute entière baignait dans la fumée d’aromates odoriférants brûlés dans
des centaines de cassolettes en vermeil.


Ainsi, tandis que Liane brandissait son
étendard bien haut, le dauphin devint Sranz VII, souverain absolu et
légitime des Lonkais. La pucelle ne pouvait s’empêcher de pleurer de joie…


Le cortège parcourut ensuite les rues
principales tandis que tous les assistants hurlaient :


— Longue vie au roi de Lonk !
Béni soit notre souverain !


La chaleur suffocante de ce beau mois d’été
contribua largement à la réussite des fêtes qui suivirent : plus d’un
bourgeois de la brave ville passa une nuit blanche et termina cette folle
journée dans les vignes du Seigneur !


Le chevalier Tiadann, lui, participa au
banquet en compagnie des fidèles de Liane, l’énorme table croulait sous les
victuailles. Le roi occupait la place d’honneur avec la pucelle à sa droite.


Le bâtard de Moruns, dont l’influence au sein
de l’armée grandissait chaque jour, se trouvait face à Tiadann. A sa gauche
siégeait le prince d’Ardez, l’un des plus farouches partisans de l’héroïne du
jour. A sa droite se tenait l’écuyer de Liane, un robuste gaillard au franc
parler qui veillait jalousement sur elle – contrôlant tous ses aliments –
et couchait toujours en travers de sa porte.


En ce jour de liesse et de folie, il trouvait
qu’on ne surveillait pas assez sa protégée, aussi était-il d’une humeur
massacrante.


— Morguienne ! jurait-il. Tous
ces biaux seigneurs avec leurs affûtiaux sont ben pus
à l’aise pour raconter des fariboles que pour bailler un bon horion ! J’parie
qu’tous ces trousseurs d’jupons n’ont pas vu un étendard incl d’puis des années…
Y sont tous à tourner autour d’Liane comme des mouches sur un pot d’mélasse !
Et pis, r’gardez-moi ces plats : y a d’quoi
nourrir une compagnie entière… Qué gâchis, ma doué !
Tous pourris, dans c’te cour. Moi, j’s’rais la pucelle, j’les enverrais tous promener !


— Tu as bien raison, mon brave ami !
approuvait Tiadann d’un ton pénétré. Sans Liane, tout ce beau monde crèverait
de faim dans quelque castel délabré. Ah ! la pucelle n’a pas fini de nous
étonner, crois-moi !


— Précisément, chevalier, intervint
le bâtard de Moruns, j’aimerais que vous tranchiez le débat qui m’oppose au
prince d’Ardez : il prétend qu’il serait périlleux de marcher sur notre
capitale, Aniar. Le prince craint les troupes du duc de Xovie, allié des Incls…


— Certes ! coupa l’intéressé,
notre frontière sud est dégarnie et rien n’empêche les Xoviens de nous attaquer
à revers. Par ailleurs, les troupes incls sont encore nombreuses : n’oubliez
pas que les garnisons des cités libérées ont pu se retirer librement ! Moruns
est trop hardi.


Tiadann avait son idée là-dessus car ses
ordinateurs lui permettaient d’avoir connaissance de faits ignorés des
partisans de Liane.


— Le problème semble délicat à
trancher, assura-t-il d’un air soucieux. Les Xoviens ne sont point à négliger. Toutefois,
j’ai ouï dire que certains conseillers de notre roi traitent secrètement avec
le duc de Xovie afin d’obtenir de lui la restitution de notre capitale. La
pucelle elle-même est favorable à une réconciliation : n’a-t-elle pas
adjuré le duc de se rendre au sacre de Sranz VII ? On prétend que ses
ambassadeurs viennent d’arriver céans et qu’ils proposent de rendre Aniar où
ils tiennent garnison, après une trêve de quinze jours. Je suis persuadé que la
négociation avec les Xoviens donnera de bons résultats.


— Pardieu ! jura le bâtard, ne
voyez-vous pas que tout cela ne sert qu’à gagner du temps ! Les Incls
rameutent leurs armées pour défendre Aniar et j’ai appris de bonne source qu’une
armée traverse les mers pour venir renforcer les troupes d’occupation ! Il
faut courir sus à ces chiens sans plus tarder…


— Je partage l’avis de Moruns, renchérit
le prince d’Ardez, il sied de battre le fer tant qu’il est chaud. Je pèserai de
tout mon poids pour que l’ost prenne au plus tôt la route d’Aniar !


— C’est aussi mon avis, nobles
amis, approuva Tiadann. Il ne fait aucun doute que nous libérerons bientôt
votre capitale. Par la suite, si les Xoviens respectent une trêve, nous
pourrons assurément bouter les Incls hors du royaume de Lonk. Mais j’irai plus
loin : pensez-vous qu’il sied de nous en tenir là ? Le duc de Fnar
est toujours captif dans l’île des Incls : pourquoi ne traverserions-nous
pas la mer pour aller le délivrer ?


— Par ma foi, voilà parler ! tonna
le bâtard de Moruns. Ces pillards éhontés ont mis notre pays à feu et à sang
pendant des décennies : il me plairait fort de leur rendre la pareille !


— Un débarquement, messire ? Il
faudrait, pour cela, tenir les villes de la côte…, objecta le prince en
baissant la voix.


— Qu’à cela ne tienne ! gronda
Tiadann. Une fois votre capitale libérée, pourquoi ne pas foncer droit vers la
mer ? Vous avez pu noter que l’ost se renforce au fur et à mesure de son
avance, tous les nobles se rallient ! Partis mille, nous arriverons dix
mille…


— C’est là un vaste dessein !
nota le prince d’Ardez avec componction. J’avoue que cette perspective me
séduit fort. Pourtant, je gage que les conseillers du roi n’entendraient point
de tels propos d’une bonne oreille, ils tergiversent sans cesse et craignent
toujours de trop s’aventurer…


— Eh bien ! Qui vivra verra !
s’exclama le vaillant bâtard. Pour ma part, je partage l’opinion de notre ami
Tiadann : il faut aller déloger la bête de sa bauge…


La discussion cessa alors car le roi quittait
la salle.


Pendant les semaines qui suivirent, l’armée
royale, quittant Irnu, se dirigea vers le sud.


Elle libéra au passage d’innombrables places
fortes et de nombreuses troupes se rallièrent. Pourtant, Sranz VII
hésitait toujours : lorsque l’ost arriva le long du fleuve Rifen qui traversait
la capitale en amont, assez loin de là, il renonça à passer outre et remonta
vers le nord.


Le régent incl, le rog Bacdir, lui fit alors
parvenir une missive dans laquelle il contestait son titre de roi. Selon son
habitude, il injuriait copieusement la pucelle, la traitant de « femme
désordonnée et dissolue, qui osait porter des habits d’homme ». Puis il
défiait Sranz de combattre son armée et lui conseillait de se rendre.


Pour une fois, le mièvre Sranz fut piqué au
vif et, un mois après son sacre, les deux armées se trouvèrent face à face. Liane,
Moruns et Tiadann exultaient : enfin, la rencontre décisive allait avoir
lieu !


Hélas ! Après quelques escarmouches, les
Incls se retirèrent… Sranz en profita pour regagner son confortable castel de
Wronais.


L’armée lonkaise suivit mollement l’ennemi, libérant
au passage plusieurs cités proches de la capitale, puis les négociations
engagées avec le duc de Xovie, toujours dans l’expectative sur les frontières
sud, prirent un cours favorable.


La trêve devait durer jusqu’à la fin de l’année !
C’était une catastrophe pour Liane et ses partisans, car cette trêve s’étendait
à tout le pays…


Toutefois, par une clause étrange, Aniar s’en
trouvait exclue, les Xoviens pouvant même combattre aux côtés des Incls si la
capitale était attaquée !


Furieux, le duc d’Ardez fit jeter des ponts
de bateaux sur le Rifen afin de préparer l’investissement de la ville. Le roi
tergiversait toujours. C’est alors qu’Ardez, comprenant que seule la manière
forte pouvait jouer avec ce monarque pusillanime et influençable, s’en alla le
chercher et le ramena au sein de l’armée.


Un temps précieux avait été perdu, permettant
aux Incls et à leurs alliés xoviens de se renforcer, mais l’attaque pouvait
enfin être lancée.


Hélas ! Les Lonkais jouèrent de malheur :
Liane fut blessée gravement au cours de la bataille. Seuls les soins éclairés
de Tiadann lui permirent de guérir rapidement.


Chose plus grave encore, un vireton d’arbalète
frappa en pleine face le page qui brandissait l’étendard de la pucelle et l’emblème
de la liberté reconquise tomba dans la poussière. Dès lors, bien des Lonkais
pensèrent que la pucelle avait perdu ses pouvoirs magiques…


Le roi ordonna alors la retraite : c’était
le premier échec de Liane.


Pour Alterdo, rien d’anormal là-dedans, ainsi
s’amorçait le déclin inéluctable de l’héroïne qui devait mourir bientôt, reniée
par les siens, selon les lois impitoyables de l’histoire.


Tiadann, lui, ne voyait point l’affaire du
même œil. Décidé à modifier à son gré l’histoire de cette planète, il avait été,
jusqu’alors, retenu par quelques scrupules. Ce désastre le décida à agir.


En effet, Alterdo, apprenant qu’il avait
soigné Liane à l’aide de remèdes provenant de leur astronef, lui avait adressé
de véhéments reproches.


— Cette fois, tu dépasses la
mesure ! avait-il déclaré. Non content de participer aux combats et de
pousser les partisans de la pucelle à une lutte à outrance, tu utilises nos
remèdes pour la guérir ! Tu auras à répondre de tes faits et gestes à
notre retour et je te garantis que je ne serai pas tendre pour toi ! Que
fais-tu donc de tes promesses ?


— Je m’en moque comme d’un liard !
Comment peut-on être aussi borné ? Nous avons un merveilleux champ d’expérimentation
sur cette planète et tu voudrais que je n’intervienne pas ? Eh bien !
tu me connais mal !


— Que veux-tu dire ?


— Mon illustre imbécile d’ami, je
vais sans doute t’étonner : ne compte plus sur notre astronef pour quitter
cette planète. Je t’ai dérobé subrepticement le clavier de commandes qui permet
de le faire atterrir. Donc, plus question de lancer un appel de détresse. Tu ne
disposes plus d’aucun instrument et tu te trouves entièrement en mon pouvoir. J’ai
l’ambition de modifier à mon gré l’histoire de cette planète et tu ne pourras
pas m’en empêcher !


— Quoi ? Mais tu es
complètement fou ! s’écria Alterdo en fouillant dans ses bagages, constatant
ainsi que son compatriote avait dit vrai. Je t’adjure de réfléchir avant qu’il
ne soit trop tard ! Celsar, ne tente pas cette expérience : même si
tu parviens à changer le cours des événements, nos compatriotes finiront par le
savoir et une patrouille temporelle viendra remettre les choses en ordre !
Tu subiras un châtiment exemplaire, au moins cent ans de bagne sur un astéroïde.
Tiens, si tu me rends mon communicateur et si tu pars immédiatement avec moi, je
te promets de ne rien dévoiler… Tu n’auras rien à craindre, je t’en donne ma
parole !


— Balivernes ! Je me moque de
la Confédération comme d’une guigne, et cela pour un excellent motif : lors
de notre départ, j’ai falsifié notre ordre de mission. Personne ne sait où nous
sommes. Alors, la patrouille peut bien nous chercher parmi des millions de
planètes ! Moi, j’aurai largement le temps de m’amuser ici…


— Tu n’envisages tout de même pas
sérieusement de terminer ton existence parmi ces primitifs ?


— Au contraire, cela me séduit
beaucoup ! Chez nous, je n’étais qu’un assistant banal, sans aucun pouvoir ;
ici, je suis en passe de devenir une importante personnalité.


— Celsar, tu délires ! Je te
conjure encore une fois…


— Ah ! Fiche-moi la paix avec
tes sornettes ! Maintenant, c’est moi qui commande ! Et, pour t’en
donner la preuve, je vais te faire jeter dans un cul-de-basse-fosse…


— Sous quel prétexte ? se
raidit Alterdo.


— Hérésie, mon cher ! Tu as
eu tort de te déguiser en astrologue. Ces gens sont mal vus dans ce pays, surtout
lorsqu’ils ne sont pas des charlatans. Tu as trop voulu briller aux yeux des
dames, tes prédictions étaient trop justes. Tu auras à répondre de tes
agissements devant un tribunal ecclésiastique.


— Traître et parjure… Celsar, profite
de ton triomphe ! La roche Tarpéienne est proche du Capitole…


— Conserve tes citations pour d’autres
que moi ! ricana le chevalier. Gardes ! Emmenez le prisonnier…


Deux écuyers vinrent se saisir de l’infortuné
qui, atterré par ce coup du sort, n’offrit aucune résistance.


Tiadann passa alors à l’action.


Détenteur de tous les instruments emmenés
dans leur astronef, il passa quelque temps dans un bois reculé où l’appareil
avait atterri sur son ordre.


Là, il fit synthétiser une drogue subtile, dotée
de propriétés incapacitantes, alliées à une action neuroleptique. Son absorption
par un humain à l’état d’aérosol en faisait un être aisément influençable
pendant une courte période. Ainsi, pensait-il pouvoir amener Sranz VII à
prendre des décisions capitales qui le mettraient entièrement en son pouvoir.


C’est ainsi que, plusieurs jours plus tard, alors
que son astronef avait repris une orbite synchrone qui lui permettait d’espionner
en permanence le royaume de Lonk, le rusé Tiadann fut reçu en audience par le
roi. Monseigneur le bâtard de Moruns et le prince d’Ardez l’accompagnaient. Aucun
d’eux n’était au courant de ses intentions.


Le souverain avait déjà donné ordre de tout
préparer pour qu’il puisse quitter de nouveau la zone des combats. Il désirait
regagner son cher castel de Wronais où il pourrait reprendre ses habitudes
paisibles en compagnie de sa cour.


Le roi était assis près de la cheminée, l’air
maussade. Il agaçait avec une branche des lévriers qui aboyaient furieusement. Non
loin de là se tenaient ses habituels commensaux et ses conseillers favoris.


— Soyez brefs, messires, déclara-t-il
d’un air maussade en cessant de jouer avec les chiens. Nous n’avons qu’un
instant à vous accorder…


Tiadann, sans plus attendre, s’agenouilla
devant lui et mit en marche son microémetteur d’aérosols.


— Sire, assura-t-il, je m’en
voudrais d’importuner Votre Majesté. Seul l’intérêt du royaume m’a poussé à
solliciter cette entrevue…


Déjà, l’action de la drogue se faisait sentir :
Sranz, le regard vide, ébauchait un sourire.


— Parle : tu sais que nous
sommes ouvert à toutes les suggestions, surtout lorsqu’elles viennent de la
part de chevaliers aussi braves que toi.


— De pernicieux conseillers vous
ont amené à prendre des décisions malheureuses, Sire. Votre capitale n’attend
que votre bon plaisir…


— Que veux-tu dire par-là ?


— Tout simplement que, en lançant
une attaque décidée, Aniar tombera entre vos mains comme un fruit mûr…


— Par ma foi, tu sembles bien sûr
de toi. Tous nos conseillers nous ont affirmé le contraire : notre assaut
a été repoussé. Incls et Xoviens sont fortement retranchés et tu prétends que
nous pouvons les déloger ?


— Interrogez monseigneur de Moruns
et le prince d’Ardez, Majesté… Ils confirmeront mes dires…


— Est-ce vrai, messires ?


— Pardieu, Tiadann dit vrai !
s’exclama fougueusement le bâtard. Ces chiens ont déjà été étrillés plus d’une
fois et je me fais fort de les chasser honteusement de notre capitale.


— C’est aussi mon avis ! assura
le prince. Nos troupes sont pleines d’ardeur et n’attendent que votre ordre
pour attaquer de nouveau. Il faut bouter Incls et Xoviens hors d’Aniar avant qu’ils
n’aient reçu des renforts. Avec l’aide de la pucelle, nous n’en ferons qu’une
bouchée.


— Ventrebleu ! Vous dites
vrai, mes amis : depuis que Liane est venue nous rendre courage, les Incls
ont été sans cesse battus à plate couture ! Nous avons été le jouet de
pleutres qui n’ont guère de courage, mais par le roi du ciel, cela va changer…


— Voilà parler, Sire ! approuva
fielleusement Tiadann. Liquidez toute cette racaille qui ne désire que se
goberger à vos frais et remplacez-la par vos véritables amis, ceux qui combattent
pour Votre Majesté depuis votre sacre.


Inquiets par la tournure des événements, les
familiers du monarque s’étaient rapprochés.


Ils le virent alors se dresser d’un bond et
clamer :


— Par le ciel, tu dis vrai ! Nous
n’avons que trop longtemps été le jouet de ces traîtres. Le séraphin Lignel a
donné une mission à Liane, nous devons lui fournir les moyens de l’accomplir. A
dater d’aujourd’hui, Moruns et Liane commanderont l’armée en tant que maréchaux.
Tous mes anciens conseillers regagneront leurs terres et n’en sortiront point
sans mon ordre. Ardez sera notre lieutenant général. Toi, vaillant Tiadann, nous
te nommons sénéchal de Lonk. Prenez toutes les dispositions nécessaires pour
que notre ost recommence bientôt le siège d’Aniar !


Ce soudain revirement du souverain, habituellement
porté à tergiverser, n’alla pas sans étonner ses intimes.


Mais, cette fois, il paraissait bien décidé à
se montrer énergique : la première à s’en féliciter fut Liane qui remercia
chaudement Tiadann de son appui.


Tandis que Moruns rappelait les contingents
qui avaient déjà fait mouvement vers le sud, Tiadann s’occupa de réorganiser l’artillerie.


Il avait déjà fait installer des affûts
roulants qui permettaient de déplacer plus aisément les lourdes bombardes. Cette
fois, il les dota de systèmes à crémaillère autorisant le pointage dans le sens
vertical.


Puis il remédia au défaut d’étanchéité des
canons qui se chargeaient par la culasse en les dotant d’un système de ressorts
et de joints de cuivre.


Pour les hacquebutes servies par deux hommes,
le sénéchal perfectionna le système de mise à feu par une lumière dotée d’une
platine à mèche portée par un levier, le serpentin, dont une extrémité posait
la mèche allumée sur le bassinet. Ainsi, les désastreux effets de la pluie
furent en partie supprimés : l’artillerie pouvait faire feu par tout temps.


Bien entendu, tout cela demanda un certain
délai et ces diverses modifications ne furent pas prêtes pour le jour de l’assaut
contre la capitale.


En fait, Tiadann préparait les campagnes
futures : c’est ainsi qu’il fit mettre en fabrication des couleuvrines à
main servies par deux hommes, et même des hacquebutes qu’un tireur seul pouvait
utiliser. Il porta aussi son attention sur la fabrication de la poudre, dont il
standardisa la fabrication, ordonnant de peser avec soin chaque composant et d’enduire
de goudron les tonneaux qui la contenaient, afin d’éviter l’action de l’humidité.


Ainsi, les engins traditionnels, mangonneaux,
trébuchets, arbalètes à tour qui avaient permis aux Incls de remporter tant de
succès devinrent à leur tour périmés.


Pendant ce temps, monseigneur le bâtard de
Moruns préparait l’investissement d’Aniar. Un nouveau pont fut construit afin
de pouvoir faire porter l’assaut simultanément des deux côtés du fleuve.


Enfin, le signal de l’attaque fut donné :
des tonneaux de poix furent entassés devant les palissades de bois formant la
première ligne de défense.


Tout flamba allègrement. Les Lonkais se
trouvèrent alors devant des fossés emplis d’eau : des passerelles légères
avaient été prévues, ils franchirent ce second obstacle sans difficulté et parvinrent
devant les remparts de pierre. Liane se trouvait aux premiers rangs des
assaillants, son écuyer brandissait son étendard, tandis que Tiadann et Moruns
la protégeaient tant bien que mal des nuées de viretons d’arbalète qui
voletaient autour d’eux.


Maintenant, la parole était à l’artillerie.


Tirées par des attelages de puissants
ruminants, les bombardes furent installées à bonne portée.


On pointa soigneusement les lourds engins
grâce aux crémaillères, visant les créneaux et les portes de bois, puis le tir
commença.


Jamais, de mémoire de Lonkais, une telle
précision n’avait été observée. Les gros boulets de fer arrivaient en ronflant
sur les hommes d’armes massés en haut des remparts, accomplissant un véritable
carnage. Des ruisseaux sanglants coulaient des murailles démantelées. Les
vantaux des portes ne résistèrent pas longtemps, très vite ils furent disloqués,
ouvrant de larges brèches par lesquelles se précipitèrent les Lonkais, Liane en
tête.


A l’intérieur de la cité, Xoviens et Incls
raidirent leur résistance, mais Tiadann fit apporter ses premières hacquebutes
à trépied. Les servants posaient l’extrémité du canon sur la fourchette, puis
les premiers rangs lonkais se repliaient : les projectiles, frappant de
plein fouet la masse des défenseurs, semèrent la panique dans leurs rangs.


Quelques heures après le début de l’assaut, Aniar
était entre les mains de Sranz VII, encore tout étonné de ce succès inattendu.


Déjà, les premiers règlements de comptes
commençaient.


Les collaborateurs trop zélés étaient emprisonnés
tandis que les partisans de Sranz venaient renforcer les rangs de son armée.


Le chef incl et un comte xovien furent
capturés. Cette fois, il y eut peu de fuyards car la cité avait été investie de
deux côtés à la fois.


Les cloches carillonnaient à toute volée
lorsque le roi fit son entrée dans la principale église, avec Liane à sa gauche.


Derrière eux, Tiadann, Moruns et Ardez, l’armure
encore noircie et ensanglantée, contemplaient ce spectacle avec un large
sourire aux lèvres.


Tiadann semblait tout particulièrement joyeux :
ce premier manquement grave au devenir historique de cette planète s’était
effectué sans grande difficulté. L’avenir lui appartenait : bientôt, les
Incls seraient chassés du royaume de Lonk. Alors, on pourrait passer aux choses
sérieuses…



CHAPITRE III


Désormais, Sranz VII n’était plus qu’un
fantoche manipulé par Tiadann. Il assistait aux séances du Conseil, mais ne
faisait qu’entériner les décisions prises par son maréchal, son lieutenant
général et son sénéchal.


La première de ces réunions eut lieu dans le
palais royal de la capitale, Aniar. Il y avait des années qu’un roi de Lonk n’y
avait siégé.


Tiadann, décidé à poursuivre à fond son
expérience, dévoila fort subtilement ses intentions en se retranchant derrière
Liane, qu’il manipulait avec adresse : la pucelle, persuadée du caractère
sacré de sa mission, ne demandait qu’à se laisser convaincre de poursuivre les
opérations avec fermeté.


— Je gage que le séraphin Lignel
doit être satisfait ! s’exclama-t-il. Notre roi est sacré, sa capitale
délivrée. Maintenant, les Incls ne vont point tarder à être boutés hors du
royaume. Mais il ne faut pas en demeurer là : tes voix célestes ne t’ont-elles
point mandé de délivrer le duc de Fnar qui se morfond depuis des années dans
les geôles incls ?


— Par ma foi, tu dis vrai, Tiadann !
Et tu le sais sans doute mieux que tout autre : Dieu chérit également le
roi et le duc de Fnar. Le séraphin Lignel, envoyé céleste, me parle souvent lorsque
je fais mes oraisons, chaque soir à l’église, et il m’a ordonné de faire tout
ce qui serait en mon pouvoir pour libérer le gentil duc… J’ai déjà enjoint au
rog Bacdir de le renvoyer parmi nous.


— Et qu’a-t-il répondu ?


— Sarcasmes et insultes, comme de
coutume…


— Alors, notre devoir semble clair :
puisque les Incls refusent de te croire, comme à l’accoutumée, il sied de les
pourchasser jusque dans leur île afin de remettre en liberté notre féal duc !


— Au nom de Dieu, c’est bien ce
que je compte faire…, rugit Moruns. Ces chiens ne nous laisseront en paix que
lorsque nous les aurons définitivement réduits à merci !


— N’invoque point en vain le nom
du Seigneur, doux ami : mon cœur se fend lorsque je t’entends jurer ainsi,
le morigéna Liane d’une voix douce. Songe au salut de ton âme !


— Ma mie, je confesse ce mauvais penchant.
Pour toi, je ferai en sorte de ne plus m’y laisser aller…


— Sois-en remercié : vois-tu,
le ciel m’a confié une tâche bien ingrate pour une pauvre fille telle que moi. Je hais la violence, mon cœur se fend lorsque
je vois la géhenne qui frappe les pauvres gens navrés après un combat. Pourtant,
je suis chef de guerre et dois sans trêve poursuivre la lutte. Nous irons donc
frapper l’ennemi au cœur de son repaire. Toutefois, j’adresserai une nouvelle
missive au roi Dronz. Peut-être acceptera-t-il de libérer le noble duc ? Ainsi,
bien des vies seraient épargnées.


— Louable sentiment auquel je
souscris ! s’exclama Tiadann. Envoyons un messager dans l’île des Incls. Hélas !
Je crains que le roi ne nous réponde point, aussi sied-il de mettre sur pied un
nouveau plan d’opérations afin de ne subir aucun retard.


— C’est aussi mon avis, acquiesça
le prince d’Ardez. Je pense qu’il ne faut point s’attarder à Aniar : remontons
le Rifen jusqu’à la mer. Libérons la Ronande : ainsi, notre ost parviendra
jusqu’aux ports qui nous sont nécessaires si nous voulons tenter un
débarquement.


— Ne craignez-vous point que ce
soit là trop vaste entreprise ? objecta timidement le roi.


— Par la morguienne ! tempêta
Moruns – Que Votre Majesté excuse ma liberté de langage – ce qu’a réalisé
naguère un duc de Ronande, pourquoi ne pourrions-nous l’accomplir de nouveau ?
Il suffira de rassembler une flotte puissante !


— Il faudra du temps pour la
construire, mon brave maréchal, fit remarquer Sranz VII. Les Incls sont experts
en navigation, alors que, nous autres, sommes coupés de la mer depuis des
décennies…


— Qu’à cela ne tienne, Sire !
s’écria Tiadann. Je possède de bonnes connaissances dans ce domaine et me fais
fort de vous procurer des nefs qui surclasseront celles des Incls. Par ailleurs,
les arbres ne font point défaut dans votre royaume, que je sache…


— Décidément, tu es un homme
précieux. Dans ces conditions, je ne vois plus d’objection…


— D’ailleurs, notre ost ne
demeurera pas inoccupé pendant ce temps, reprit le prince d’Ardez. J’ai ouï
dire que notre cousin Xovie voit d’un mauvais œil nos récentes victoires…


— Proposons-lui une trêve, suggéra
Liane.


— C’est une judicieuse proposition,
nota Sranz. Mon cousin vient de se marier avec une riche princesse du sud. Il
ne tiendra point à troubler sa lune de miel en guerroyant contre nous. Par
ailleurs, Xovie vient de créer un nouvel ordre de chevalerie : des fêtes
fastueuses se déroulent présentement dans son duché, je gage qu’il acceptera de
se tenir tranquille quelque temps. Je vais lui mander incontinent mon héraut
pour lui proposer de respecter de part et d’autre une trêve d’un mois.


— Parfait ! approuva Tiadann.
Ainsi, nous aurons les mains libres en Ronande. Il faut parvenir à la mer avant
que le duc ne se ressaisisse. Sire, donnez ordre à l’armée de remonter le cours
du Rifen. Qu’on prépare des bateaux pour amener le ravitaillement par le fleuve.


— Eh bien ! je te donne blanc-seing,
mon brave sénéchal ! Quel plan me proposes-tu ?


— Que monseigneur de Moruns et le
prince d’Ardez suivent la rive sud. La pucelle et moi attaquerons par le nord. Les
nefs nous permettront de joindre nos forces si besoin se fait sentir.


— Qu’en dites-vous, messires ?
s’enquit le roi.


— Je partage l’avis de Tiadann, approuva
le lieutenant général. Nous mettrons le siège devant les forteresses et les
cités bordant le Rifen. En occupant les deux rives, elles seront isolées.


— Entièrement d’accord, acquiesça
à son tour Moruns : le rog Bacdir fait retraite sur la rive nord, mais il
y reste encore beaucoup d’Incls sur la rive sud, en Ronande. Il faut les
éliminer simultanément.


— Seigneur Dieu tout-puissant !
fit alors la pucelle en joignant les mains, fais que nos armes soient
victorieuses ! Il va encore y avoir de grandes tueries. Puisses-tu ramener
Bacdir à de bons sentiments. Qu’il accepte de quitter le royaume de Lonk, qu’il
libère le duc d’Irnu et, par le séraphin Lignel, je jure de le laisser rentrer
sain et sauf dans son île ! Sire, me permettez-vous de lui expédier un
messager afin de l’exhorter à raison ?


— Tu es bonne et pieuse, Liane. Fais
selon ton désir. Mais je gage que ces chiens furieux n’accepteront point de
quitter mon royaume sans de nouveaux combats. J’en ai comme toi le cœur marri. Hélas !
Il faudra encore frapper à grands horions et faire grand hahaye
avant de les ramener à raison…


Le conseil prit fin sur ces paroles du
souverain. Ses membres s’en allèrent aussitôt mettre leurs capitaines au
courant des décisions prises. Tous manifestèrent un grand enthousiasme et, une
semaine plus tard, l’ost quitta Aniar, se dirigeant vers l’ouest.


Les premières cités tombèrent sans combat :
les Incls s’étaient retirés dans des places fortes commandant le fleuve où ils
attendaient les Lonkais de pied ferme.


Cependant, des messagers ne tardèrent pas à
apporter des nouvelles fort significatives.


Tout d’abord, la missive de Liane ne reçut
que des insultes en réponse : le rog Bacdir l’insultait, comme à l’habitude,
la traitant de femme dépravée et de suppôt du démon. Fait plus intéressant, il
déclarait que son souverain Dronz VI venait de se faire couronner à son
tour roi des Lonkais et que, par conséquent, tous les gens d’armes combattant
pour le pseudo-souverain Sranz seraient déclarés traîtres à la couronne et traités
comme tels. Ainsi, la tentative d’apaisement de Liane avait échoué : il
était maintenant évident que les incls lutteraient jusqu’au bout et qu’ils n’accepteraient
aucun compromis.


En revanche, les envoyés de Sranz reçurent un
bon accueil auprès du duc de Xovie. Celui-ci désirait gagner du temps et il
accepta une trêve qui prit effet aussitôt. Ainsi, les Lonkais étaient assurés
de ne point être pris à revers pendant leurs opérations en Ronande, à condition
de faire vite.


Hélas ! Les lourdes nefs qui suivaient
la progression de l’ost furent bientôt stoppées par des chaînes barrant le
fleuve à la hauteur d’une puissante forteresse : le castel Vaillant.
Ce fort avait été
construit naguère par un ancêtre du roi Dronz afin de contrôler l’accès par l’ouest
du duché de Ronande qui lui appartenait.


Le château se dressait sur un éperon rocheux,
à un endroit où le Rifen coulait entre deux falaises abruptes.


Une île située à son pied contrôlait le
fleuve. Il fallait à tout prix s’en emparer afin que l’armée puisse reprendre
sa progression.


Tiadann se chargea de la direction des
opérations, car les Lonkais étaient effrayés par la masse imposante du fameux
castel Vaillant.


Renouard, l’écuyer de Liane, résuma la
situation en termes énergiques.


— Palsanguienne !
Ces maudits se sont nichés dans une tanière rudement fortifiée… Leur damnée
bastille commande le passage. J’me d’mande ben si on arrivera à les en dénicher…


— Ouais, renchérit son compère, un
robuste gaillard. J’donnerions ben tout mon pécule pour que l’séraphin Lignel m’prête
ses ailes pour voler jusqu’aux remparts. Nos hacquebutes pourront jamais faire
mouche !


— Bah ! Faut faire confiance
à la pucelle, mon gars : elle trouvera assurément quèque
ruse pour faire sortir ces chiens d’leur castel. J’me souviens quand on est
arrivé à Fnar, personne croyait qu’Liane réussirait là où les plus vaillants
capitaines avaient échoué. Eh ben ! ça n’a point fait long feu : dix
jours plus tard, les Incls fichaient l’camp !


Malgré ces paroles optimistes, le castel Vaillant paraissait imprenable. La double rangée de
chaînes barrant le Rifen empêchait le passage des nefs et l’ost ne pouvait
continuer plus avant sans ravitaillement.


Par ailleurs, les murailles du fort étaient
si épaisses que seules les plus grosses bombardes pouvaient les entamer, à
condition de les hisser sur les hauteurs avoisinantes. Travail surhumain car
elles se trouvaient présentement sur les nefs bloquées en amont…


La réunion des capitaines chargés de diriger
l’assaut fut donc plutôt morne : les forces du rog Bacdir se massaient
pour contre-attaquer et si le fort n’était pas pris rapidement, la route de la
Ronande serait coupée.


Tiadann se chargea de bander les énergies. D’abord,
en diffusant un aérosol euphorisant, ensuite, en proposant un plan simple et
hardi.


— A quoi bon nous obstiner ? déclara-t-il
avec force. Cette forteresse tombera aisément si le rog Bacdir ne peut lui
amener du ravitaillement. Laissons donc le castel Vaillant et poursuivons notre offensive : il
faut rencontrer l’armée incle et la vaincre. Ensuite, nous aurons les mains
libres.


— Tu sembles faire bon compte de
la damnée bastille qui commande le fleuve ! soupira le prince d’Ardez. Comment
aller de l’avant si nos nefs ne peuvent nous suivre ? Elles portent toute
notre artillerie lourde !


— Précisément, il sied d’en
profiter ! s’exclama le sénéchal en ponctuant ses paroles de coups de
poing sur la table. Amenons nos navires à portée de tir et écrasons cette
damnée île sous nos projectiles. Ensuite, des barques légères passeront
par-dessus les chaînes et nos troupes débarqueront. Les fortifications de la
bastille ne sont pas, de loin, aussi robustes que celles du castel !


— Par ma foi, tu parles d’or !
grogna Moruns en ébauchant un sourire. Je crois que nous pouvons nous emparer
de l’île. Masquons nos préparatifs avec des feux de bois humide : le vent
porte vers les Incls. Ainsi, nos bombardes parviendront aisément à proximité…


— Voilà une fière idée ! approuva
le prince en lissant sa courte barbe. Qu’en dites-vous, Liane ?


— Tiadann a raison ! Une fois
le passage libre, nos nefs pourront descendre le courant. Nous laisserons une
garnison tenir le siège du castel et le gros de l’ost pourra pénétrer en
Ronande. Si le rog Bacdir nous attaque,
il n’aura qu’à bien se tenir…


Ce plan fut immédiatement mis à exécution.


Les lourdes nefs vinrent s’ancrer devant l’île,
sous la protection d’un épais nuage de fumée, et le bombardement commença.


Ses effets furent dévastateurs. Les boulets
arrivaient en ronflant, enfonçant les murailles de la bastille et commettant
des ravages parmi les défenseurs.


Si bien que, lorsque les gens d’armes chargés
dans les bateaux débarquèrent, ils ne rencontrèrent qu’une opposition
sporadique.


A la nuit tombée, l’île était aux mains des
Lonkais.


Ceux-ci coupèrent aussitôt les robustes
chaînes barrant le passage et les nefs se laissèrent glisser sans bruit au fil
du courant.


Les occupants du castel Vaillant se doutaient bien de ce qui se passait :
ils tentèrent de couler les navires en faisant feu de leurs bombardes, mais l’obscurité
épaisse les empêchait d’ajuster leur tir avec précision.


Au petit matin, lorsque la brume se leva, ils
purent apercevoir au loin la flotte lonkaise qui descendait le fleuve vers la
mer… Leur mission avait complètement échoué : ils comptaient immobiliser l’armée
adverse pendant de longs jours et celle-ci avait franchi le barrage en quelques
heures.


La nouvelle de ce désastre atteignit le rog
Bacdir alors que ses troupes n’avaient pas encore eu le temps de se concentrer.
Il lui fallait pourtant accepter le combat, sans quoi, il risquait de voir les Lonkais
lui couper la route des ports, empêchant tout repli.


La mort dans l’âme, il se prépara donc à
affronter ses adversaires. Sa confiance dans l’issue de la bataille était si
faible qu’il expédia secrètement des émissaires dans tous les havres de la côte
pour ordonner de rassembler les navires disponibles afin de pouvoir s’y
embarquer en hâte…


— Eh bien ! Qu’en dites-vous ?
claironna Tiadann tandis qu’il chevauchait avec les autres chefs de l’armée à
travers la verte campagne de Ronande. Nos amis incls vont être fort marris :
ils comptaient nous arrêter devant le castel Vaillant et nous voici en route vers la mer…


— Tu es un précieux compagnon !
assura Liane avec un large sourire. Mes voix avaient raison de me conseiller de
faire confiance à l’étranger qui combattrait à nos côtés : maintenant, nous
allons pouvoir bouter les Incls hors de notre cher royaume. Les Lonkais
connaîtront enfin la paix ! Vois-tu, j’ai le cœur plein de tristesse
lorsque je songe aux incessants combats que nous devons livrer, mais Dieu le
veut : il faut faire face hardiment. Alas !
Si, seulement, le rog Bacdir acceptait de quitter notre douce terre de Lonk et
de nous rendre le noble duc de Fnar, tant de vies humaines seraient sauvées…


— N’y comptez point, ma mie !
s’écria le maréchal de Moruns qui arrivait sur ces entrefaites à bride abattue :
les Incls nous attendent devant la bonne cité de Douir, la seule ville
importante entre notre ost et la côte. Ils semblent décidés à se battre. Nous
arriverons ce soir même au contact. Quels sont vos ordres ?


— Par tous les saints, Moruns, tu
ne fais que raviver ma peine : il va donc falloir en découdre de nouveau !
Dis-moi, sont-ils nombreux ?


— Ma foi, le rog Bacdir a appelé
le ban et l’arrière-ban de ses forces : les deux armées se valent. Toutefois,
j’ai ouï dire que nombre d’entre eux viennent des lointaines provinces du sud :
leurs gens d’armes sont exténués. Ils manquent de ravitaillement et doivent
piller la riche campagne avoisinante.


— Allons fièrement de l’avant !
tonna le prince d’Ardez. Nos braves compagnons n’ont manqué de rien, grâce à la
sagesse de notre ami Tiadann : les nefs nous serviront à ramener toutes
nos forces sur la rive nord, puis nous engagerons le combat.


— Ne nous précipitons point…, nota
alors le sénéchal. Il sied de disposer de toute notre artillerie et de
munitions abondantes. Les navires se trouvent à une demi-journée derrière nous :
attendons-les afin de disposer de tout le nécessaire. Ainsi, nous affronterons
les Incls dans les meilleures conditions, demain, au début de la matinée…


Ce sage conseil reçut l’approbation de Liane.
L’ost campa donc sur le bord du Rifen, dans une petite cité dotée d’un large
débarcadère où les nefs pourraient accoster commodément.


Toutefois, le savant avait une autre raison
pour agir de cette façon : il désirait avoir une idée exacte du dispositif
adverse afin de disposer au mieux son artillerie et d’utiliser à coup sûr ses
incapacitants.


Lorsque la nuit fut venue, il prétexta donc
une reconnaissance solitaire et s’en alla dans un vallon désert, vers l’ouest, loin
des regards indiscrets.


Là, il manœuvra le clavier permettant d’entrer
en communication avec son astronef, toujours en orbite synchrone, et le fit
atterrir près de lui.


Il pénétra dans l’habitacle avec une certaine
émotion, redevenant Celsar pour quelques instants. Le poste de commandes lui
rappelait sa lointains patrie, il eut même une pensée émue pour le professeur Iern’an
qui se morfondait dans une geôle d’Aniar, attendant que le tribunal
ecclésiastique se prononce sur l’accusation de sorcellerie qui pesait sur lui, tout
cela ne dura guère.


L’avenir ne lui promettait qu’une terne
existence sur sa planète d’origine : Celsar n’était qu’un modeste savant
tandis que Tiadann était en passe de devenir l’un des grands de ce monde, primitif,
certes, mais tellement plus vivant, plus séduisant que l’univers bien policé d’où
il venait…


Sans plus tarder, il remit en marche l’écran
protecteur, puis il se dirigea vers le synthétiseur moléculaire et le programma
afin de disposer d’importantes quantités d’incapacitants.


Cela fait, Tiadann revint se placer devant le
clavier de pilotage et fit décoller l’engin, mettant le cap vers le nord afin
de survoler le camp incl.


Quelques minutes plus tard, l’appareil, immobile
et silencieux, planait au-dessus des feux de camp.


Le viseur à infrarouge permit à Tiadann de
repérer avec une grande exactitude le dispositif adverse.


Le rog Bacdir avait établi ses lignes sur une
plaine longeant le fleuve. Le terrain était coupé de haies nombreuses et drues,
comme, d’ailleurs, toute cette contrée qui tirait sa richesse de ses verts
pâturages. Chaque boqueteau dissimulait des archers pourvus d’abondantes
réserves de flèches. Les nombreux ruisseaux avaient été recouverts de
branchages et des fosses creusées à la hâte attendaient les chevaliers lonkais.
Ainsi, une charge de cavalerie aurait couru à sa perte : les hommes, désarçonnés,
auraient été pris sous une pluie de flèches lorsqu’ils auraient enfoncé le mince rideau de
piétaille qui tenait les premières lignes.


Ensuite, les chevaliers incls, massés en
arrière, auraient pu charger et enfoncer sans peine les Lonkais.


Tiadann nota encore que l’artillerie ennemie
avait été placée sur les coteaux longeant le fleuve. Elle dominait le champ de
bataille et son tir aurait porté à coup sûr dans les masses lonkaises en
débandade…


Le sénéchal en savait assez.


Il abandonna son écran d’observation et
récolta les incapacitants synthétisés par sa machine, les plaçant dans des
containers spéciaux pouvant libérer un aérosol toxique sur simple commande-radio.


Tiadann revint alors dans le poste de
pilotage.


Là, il enferma ses sphères dans le dispositif
de largage, puis, revenant aux commandes, survola longuement les collines et l’arrière
des lignes où se trouvaient massés les chevaliers incls.


Tout cela ne lui prit qu’une petite heure.


Lorsque la dernière sphère eut été larguée, Tiadann
remit le cap sur le vallon d’où il était parti et quitta le bord, non sans
avoir programmé l’ordinateur pour replacer l’astronef sur orbite synchrone.


Son destrier l’attendait paisiblement en
broutant l’herbe grasse. Le sénéchal détacha sa longe et, piquant des deux, regagna
le camp lonkais sans faire de mauvaise rencontre.


L’air frais et embaumé de la nuit le
stimulait, lui ôtant toute envie de dormir. Il décida donc sans plus tarder de
réveiller Ardez et Moruns afin de prendre les dispositions indispensables.


Les feux de camp illuminaient la plaine, dessinant
des ombres fantasmagoriques sur les tentes. Çà et là, des veilleurs somnolents
s’appuyaient sur leurs lances. Très haut dans le ciel brillaient les lointaines
étoiles dont Tiadann s’était délibérément coupé afin de vivre une merveilleuse
expérience.


Seul le garde veillant devant l’entrée du
pavillon de toile où dormaient les deux chefs lonkais manifesta quelque
lucidité et, pointant sa lance, s’enquit de l’identité du visiteur. Il reconnut
le sénéchal et s’effaça pour le laisser entrer.


Les deux amis de Tiadann dormaient du sommeil
du juste, Moruns ronflait comme un sonneur et il se dressa comme un beau diable
lorsque le visiteur le secoua.


— Morguienne ! jura-t-il. Tu
m’as fait peur… Qu’est-ce qui se passe, les Incls attaquent ?


— Non point ! Je venais
simplement te donner quelques renseignements intéressants…


Ardez s’extirpa à son tour de ses couvertures
en grognant, il se gratta énergiquement la tête et sembla bientôt assez lucide
pour écouter les propos du sénéchal.


— Voilà, déclara celui-ci, j’ai
fait une petite reconnaissance nocturne qui m’a permis de me faire une idée du
dispositif de combat des Incls…


— Passionnant ! s’exclama le
duc. Tu ne manques point de hardiesse pour aller seul dans les lignes adverses…


— Bah ! Ces chiens dorment à
poings fermés, fit Tiadann négligemment. Ils paraissent exténués et la foudre
elle-même ne les réveillerait point !


— Parle, tudieu ! gronda le
bouillant maréchal. Pour nous avoir ainsi arrachés à notre couche, tu dois
avoir appris des renseignements importants !


— Je le crois… L’artillerie
adverse se trouve sur les collines. Nos ennemis ont aussi placé des pièges dans
la plaine pour démonter nos cavaliers : à ce moment, leurs arbalètes, leurs
hacquebutes tireront dans le tas. Toute attaque en masse aurait été vouée à un
échec certain !


— Alors, que proposes-tu ? marmonna
Ardez en bâillant à se décrocher les mâchoires.


— Il faut contrebattre le tir de
leurs bombardes en plaçant nos pièces sur les falaises qui se dressent sur
notre aile droite.


— Palsambleu, mon cher ! Tu n’y
vas point de main morte..., objecta le bâtard. Jamais nous ne disposerons d’assez
de temps !


— Ce n’est pas mon avis ! Attelons
des bœufs aux bombardes, garnissons les roues de paille pour étouffer leur
bruit. A l’aube, tout sera en place.


— Qu’en penses-tu, Ardez ? interrogea
Moruns.


— Ma foi, si Tiadann l’affirme… Il
ne fait pas jour avant sixte. Nous disposons donc d’environ huit heures. C’est
faisable…


— Et comment nous guiderons-nous
dans ces ténèbres ?


— J’en fais mon affaire, assura
Tiadann. J’ai repéré des sentiers praticables : je guiderai le convoi…


— Décidément, tu es un homme
précieux, fit Moruns d’un air admiratif. Faut-il en parler à Liane ?


— Inutile : il faut qu’elle
soit en forme demain pour que sa bannière flotte aux premiers rangs de notre
ost. Laissons-la dormir en paix.


— Tu as raison, approuva le
maréchal. Sans Liane, les hommes seraient perdus ! Va éveiller nos gens, nous
allons enfiler nos armures et te rejoindrons près de nos pièces d’artillerie.


Tiadann s’en alla donc discrètement pour tout
préparer.


Lorsque le lieutenant général et le maréchal
le rejoignirent, les servants des pièces attelaient déjà les bêtes de trait
dans le plus grand silence.


Les roues étaient garnies de paille et les
chariots emplis de boulets s’allongeaient en une longue file.


Le tout se déroulait à la seule lueur vacillante
des feux de camp. Seuls quelques jurons étouffés troublaient le silence.


Enfin, le convoi s’ébranla vers les hauteurs
voisines dans le grincement, vite éteint, de roues mal graissées.


A l’avant, Tiadann, dressé sur son robuste
destrier bai, consultait discrètement son viseur à infrarouge afin de choisir
le meilleur chemin.


Tout se passa selon ses prévisions.


A l’aube, les lourdes bombardes se trouvaient
en batterie. Près d’elles, les servants attisaient les braises rougeoyantes
destinées à allumer les mèches.


Le lieutenant général, le maréchal et le
sénéchal avaient déjà regagné la plaine, houspillant leurs hommes afin de les
ranger en ligne de bataille. Tous trois se sentaient étonnamment frais et
dispos : il faut dire que Tiadann leur avait fait boire quelques gorgées d’un
puissant stimulant mélangé au vin de sa gourde…


De leur côté, les Incls ne demeuraient point
inactifs, la piétaille se massait dans la plaine, offrant une proie tentante
pour les chevaliers lonkais. Leurs pairs incls, eux, demeuraient bien sagement
en arrière, selon le plan établi.


Liane avait déjà pris place en tête de ses
troupes. Elle avait fière allure, dressée sur sa blanche haquenée, avec son
étendard claquant au vent.


Moruns et Ardez se tenaient à ses côtés pour
freiner son ardeur, conformément aux directives de Tiadann.


Le sénéchal, lui, avait pris place près des
bombardes, soigneusement dissimulées sur la colline, afin de diriger leur tir
en faisant appel éventuellement au viseur espion de son astronef.


Lorsque les deux armées furent rangées en
bataille, la pucelle agita sa bannière à plusieurs reprises pour donner ordre
aux chevaliers lonkais de s’élancer à l’attaque.


L’un après l’autre, les lourds escadrons s’ébranlèrent
dans le hennissement des chevaux et le tonnerre des sabots martelant le sol.


Les Incls les laissèrent venir, puis, lorsqu’ils
furent à bonne portée, les premiers rangs firent retraite précipitamment, mais
en bon ordre, afin que la cavalerie adverse s’engage sur les pièges.


Malheureusement pour eux, Moruns et Ardez
effectuèrent une virevolte rapide, revenant sur leurs pas. Derrière eux, l’infanterie
lonkaise montait en rangs serrés vers les Incls.


Très vite, le combat s’engagea entre la
piétaille. Les Incls décochaient leurs carreaux d’arbalètes, tandis que les
Lonkais répondaient avec les hacquebutes. Les projectiles firent un nombre
équivalent de morts des deux côtés. La lutte s’engagea alors au corps à corps.


C’est alors que Tiadann démasqua ses
batteries.


Il avait soigneusement vérifié le pointage
vertical des bombardes, mais fit d’abord tirer quatre pièces afin de vérifier
leur portée. Il apporta quelques rectifications, puis le tir continu se
déclencha.


Les Incls ne s’attendaient nullement à
pareille attaque, leur artillerie était pointée vers la plaine, si bien que les
boulets lonkais commirent des ravages parmi eux avant qu’une riposte sporadique
ne réponde aux artilleurs de Tiadann.


Il était trop tard…


Les lourds fûts de fer gisaient presque tous
à même le sol, parmi les cadavres des servants. Les boutefeux, renversés, déclenchèrent
un incendie parmi les broussailles et, bientôt, les chariots de poudre
commencèrent à exploser, mettant le comble à la panique.


Pendant ce temps, l’infanterie continuait
méthodiquement à s’étriper dans la plaine.


Derrière elle, les chevaliers, inactifs, contemplaient
ce spectacle tandis que leurs chevaux piaffaient d’impatience.


C’est alors que Tiadann, saisissant son
dispositif de télécommande, fit exploser les containers bourrés d’incapacitants.


Une légère fumée ocre s’éleva au ras des
herbes drues. Les chevaux incls et leurs cavaliers inhalèrent ainsi une bonne
dose du produit. Alors, comme dans un songe, on vit les robustes destriers s’allonger
mollement dans les prairies, tandis que les rudes guerriers, emprisonnés dans
leur carcan de fer, demeuraient là comme des tortues renversées, incapables de
tenter le moindre effort pour se redresser.


Tiadann saisit alors une bannière écarlate et
l’agita à deux reprises. Immédiatement, les chevaliers lonkais s’ébranlèrent en
rangs serrés, mais, au lieu de piquer droit sur leurs ennemis, ils escaladèrent
les pentes des coteaux, là où aucun piège n’avait été préparé, puisque les
Lonkais comptaient sur leur artillerie pour protéger leur flanc.


Liane en tête, la cavalerie parvint ainsi sur
l’arrière de l’infanterie, elle obliqua à gauche et chargea à toute vitesse en
dévalant les pentes.


C’est alors qu’un événement inattendu se
produisit.


Tiadann avait négligé de consulter son
computeur météorologique…


Les noirs nuages qui emplissaient le ciel d’encre
crevèrent soudain, déversant des cataractes sur le champ de bataille !


Aussitôt, les aérosols d’incapacitants furent
dispersés par les trombes d’eau : si l’averse s’était produite quelques
instants plus tôt, le plan du savant aurait échoué !


En pratique, la pluie ne provoqua pas de
catastrophe majeure. Quelques destriers, glissant des quatre fers dans l’humus
gras des prés, s’effondrèrent, désarçonnant leurs cavaliers, mais la plupart
des Lonkais parvinrent sur les chevaliers incls, toujours immobilisés sur le
sol.


Les longues lances firent un carnage, d’ailleurs
bien inutile puisque tous ces vaillants guerriers n’auraient pas pu faire de
mal à une mouche ! Telle est l’horreur de la guerre…


Cependant, l’infanterie incl, entendant des
hurlements derrière elle, commença à réaliser la situation. Une débandade
indescriptible eut lieu dans ses rangs. Une moitié tenta de fuir vers le fleuve,
l’autre grimpa les collines vers son artillerie muselée, totalement hors de
combat. Ceux-là parvinrent à fuir : ils rejoignirent les quelques servants
encore en vie et filèrent vers le nord sans demander leur reste.


Les infortunés qui avaient cherché salut du
côté du fleuve se trouvèrent pris entre la cavalerie et l’infanterie lonkaise.


Quelques-uns tentèrent de combattre
désespérément, d’autres se précipitèrent dans les eaux où ils se noyèrent.


Enfin, Liane, écœurée par ce spectacle
affreux, fit sonner les trompettes pour arrêter le massacre.


La journée avait été bien remplie : les
Lonkais avaient remporté une victoire écrasante.


Toute l’artillerie des envahisseurs fut
capturée.


Les deux tiers de son infanterie faite
prisonnière ou passée au fil de l’épée.


Quant aux arrogants chevaliers qui avaient
fait régner la terreur pendant des années dans le royaume, il n’en réchappa qu’une
dizaine. Parmi eux, le rog Bacdir, hagard et échevelé, fut sauvé de justesse
par quelques-uns des siens qui le hissèrent précipitamment sur un destrier
valide.


Le reste de l’ost s’enfuit à marche forcée
vers les ports de la côte.


Désormais, le royaume de Lonk était libre :
l’occupant honni avait tourné casaque et rentrait chez lui, l’épée dans les
reins…



CHAPITRE IV


Liane demeura sur le champ de bataille jusqu’à
la tombée de la nuit. La pluie se déversait toujours à flots, formant un
cloaque de glèbe et de sang.


Sans trêve, elle se penchait sur les blessés
pour les panser et soulager un peu leur peine. Les moribonds eux-mêmes, à sa
vue, recouvraient un peu de force.


La pucelle avait un mot de réconfort pour
chacun, tandis que les pleurs ruisselaient sur son visage altier, elle ne
prenait point garde à l’averse qui la trempait jusqu’aux os. Jamais elle n’avait
pu se faire aux cruautés des combats qu’elle devait livrer et, chaque fois, elle
regrettait que la délivrance du doux royaume de Lonk soit payée de tant de
douleurs et de larmes.


Tiadann l’accompagnait. Il avait emporté avec
lui quelques médicaments calmants et les distribuait aux plus atteints, regrettant
profondément de ne pas disposer d’un arsenal thérapeutique plus abondant.


Moruns et Ardez, eux, talonnaient les Incls, pendant
que les rescapés de la bataille s’affairaient à rassembler le butin
considérable abandonné par les vaincus.


Le soir venu, Liane et Tiadann tombèrent dans
un sommeil de plomb. Le savant dormit mal, songeant sans cesse à la meilleure
manière de tourner à son avantage le cours des événements, afin de se rendre
indispensable et d’acquérir une notoriété telle que Sranz ne puisse plus se
passer de lui. Pour cela, il devait apporter de nouveaux appoints à la
technologie locale. Malgré les modifications apportées à l’artillerie, celle-ci
était encore loin de posséder une fiabilité suffisante. Lors du dernier combat,
la pluie avait noyé les platines à mèche, empêchant le tir des hacquebutes. Un
nouveau système à percussion devrait être mis au point.


Par ailleurs, il fallait aussi songer à la
flotte qui permettrait de débarquer l’ost lonkais dans l’île des Incls. Là
encore, il faudrait améliorer considérablement les techniques existantes.


Pour mener à bien ces projets, Liane devrait
le soutenir à fond, c’est pourquoi Tiadann fit appel à une nouvelle ruse. Son
astronef contenait un hypno-suggesteur fort efficace : avec lui, les rêves
de Liane pourraient être modelés à sa guise. Il quitta donc le camp une seconde
fois et alla récupérer le précieux appareil.


Cela fait, il le programma afin de faire
apparaître en songe le séraphin Lignel, espérant que ses montages seraient
suffisamment proches des visions habituelles de la pucelle pour la convaincre.


Au matin, Liane avait le visage serein et
reposé.


— Cette nuit, mes visiteurs
célestes sont revenus me voir, annonça-t-elle à Tiadann. Ils sont très
satisfaits de ma conduite : j’ai libéré le royaume, fait sacrer Sranz, mais
ils ne me tiennent pas quitte pour autant. Le brave duc de Fnar est toujours
captif ! « Liane, m’ont ordonné le séraphin Lignel et les puissances
qui l’accompagnaient, tu dois maintenant aller délivrer le gentil duc ! Toutefois,
ne te lance point à la légère dans pareille opération. Tu dirigeras d’abord l’ost
lonkais contre le duc de Xovie afin d’éviter que ses troupes ne prennent à
revers le royaume, lorsque tu guerroieras outre-mer. Le vaillant Moruns et
Ardez te seconderont dans cette tâche. Pendant ce temps, tu confieras la
préparation de l’invasion à Tiadann : cet étranger est habile dans l’art
de la guerre. Il forgera les armes qui vous donneront la victoire : repose-toi
entièrement sur lui, tu peux lui faire pleine et entière confiance ! »


— Je me sens vraiment confus de
pareils éloges, fit modestement le sénéchal. Il est vrai que je suis tout
dévoué à la cause lonkaise et à la pucelle de Fnar ! J’essaierai de me
montrer digne de cette confiance… Je préparerai donc les vaisseaux et l’artillerie.
Lorsque l’ost royal reviendra victorieux des provinces du sud, tout sera prêt
pour lui faire franchir le détroit.


— Sois grandement remercié pour ta
loyauté, fidèle Tiadann : le roi saura reconnaître tes mérites le moment
venu, je m’en porte garante !


Le sénéchal s’inclina profondément, tout
heureux d’avoir si bien réussi à leurrer la gente pucelle.


Décidément, tout semblait lui sourire…


Liane regagna la capitale afin de décider le
roi Sranz à combattre les Xoviens. Ardez et Moruns la rejoignirent avec le gros
de l’armée lorsque la Ronande fut entièrement pacifiée.


Le rog Bacdir avait réussi à regagner son île
avec quelques compagnies incles embarquées en hâte sur les nefs qu’il avait eu
la précaution de mettre en partance dans les ports.


Un énorme butin restait entre les mains des
Lonkais.


Le plus précieux, aux yeux de Tiadann, consistait
en un arsenal de canons de calibres divers qu’il comptait bien utiliser contre
ceux qui les avaient fabriqués.


Le savant avait, lui aussi, quitté le champ
de bataille, mais il ne regagna pas la capitale, bien que le castel Vaillant se fût rendu et que la voie du fleuve fût de
nouveau ouverte. Il jugeait inutile de transférer son artillerie pour la
ramener ensuite dans les ports de la côte.


La ville de Douir possédait d’excellents
artisans et des fonderies tout à fait suffisantes pour apporter les
améliorations nécessaires.


Le vénérable chef de la corporation des
forgerons, Olmuth, se chargea de lui fournir ouvriers et ateliers.


Tiadann désirait avant tout obtenir un
matériel fiable. La platine à mèche, avec son serpentin qui rabattait la pointe
incandescente sur le bassinet, avait été une notable amélioration, mais elle ne
suffisait point. Le climat de l’île des Incls était fort humide, et la corde, même
imprégnée de salpêtre, risquait de s’éteindre.


Le sénéchal expliqua à l’habile artisan ce qu’il
attendait de lui. Tous deux se trouvaient dans sa forge où rougeoyait un feu de
bois attisé par de jeunes apprentis manœuvrant un énorme soufflet de cuir.


Le reflet des braises donnait un visage
pourpre aux deux hommes, et la sueur ruisselait sur leur visage.


— Vois-tu, Olmuth, il faut adapter
aux armes portatives un dispositif complètement clos qui puisse enflammer la
charge de poudre à coup sûr. Dans mon lointain pays, on connaît des substances
ou des alliages qui produisent des étincelles lorsqu’on les heurte. Possédez-vous
de tels corps ?


— Ben, faudrait vouèr, fit le forgeron en grimaçant de sa figure burinée. Y
a ben des cristaux qu’on nomme l’or des fous, on les trouve parfois en boules
ressemblant à des crottes de bête…


— De la pyrite, conclut Tiadann. Parfait !
J’avais aussi songé à utiliser des silex. Mais ton or des fous fera l’affaire
si tu en possèdes une quantité suffisante.


— Y en a point dans not’ région :
on en trouve surtout dans l’est, en revanche, l’silex s’trouve partout !


— Bon ! Nous choisirons donc
le silex. Maintenant, donne-moi de la craie pour que je te dessine le mécanisme
d’une platine à rouet…


Un apprenti en amena un morceau et le
sénéchal schématisa à même le sol le dispositif qu’il voulait faire construire,
tout en ponctuant son esquisse d’explications.


— … Cette platine peut être
utilisée aussi bien pour des armes portatives légères à canon court, appelons-les
des pistolets, que pour celles ayant des canons longs et qui possèdent, par
conséquent, une meilleure précision. Au-dessus, se trouve le chien du pistolet,
lorsque tu l’amènes en arrière, il comprime un ressort et pivote de manière à
bloquer ce ressort bandé dans une encoche. Ainsi, l’arme est chargée et peut
attendre le moment de tirer. Lorsqu’on désire faire feu, il suffit de presser
sur la détente. Le ressort lance alors en avant le chien qui heurte le silex et
produit une gerbe d’étincelles sur la batterie. Ces étincelles mettent le feu à
la poudre tassée dans le fond du canon. Ainsi, le coup part à coup sûr !


— Tonnerre ! C’est ben
délicat, c’machin, ingénieux, pas de doute, mais ça doit s’détraquer facilement !


— Ne crois pas cela : si tu
utilises un bon alliage dont je te donnerai la composition, le ressort ne
manque jamais de faire percuter le chien, et comme tout le mécanisme se trouve
à l’intérieur de l’arme, l’humidité ne l’atteint pas…


— J’comprends ! C’est
bigrement malin… J’aurais jamais songé à un truc pareil !


— Tu peux aussi noter que rien n’empêche
de doter l’arme de plusieurs canons superposés avec une platine pour chacun d’eux.
Ainsi, on peut avoir jusqu’à quatre charges par fusil…


— Seigneur Dieu ! Avec des
engins pareils, les Incls n’ont qu’à numéroter leurs abattis ! Si chaque
Lonkais tue quatre Incl, y en aura bientôt pus dans leur île ! Quand même,
ajouta-t-il après un instant de réflexion, j’me demande si c’est une bonne
chose… Dans ces conditions, la guerre va d’venir impossible : y aura trop
d’morts !


— Ah ! Encore une astuce !
reprit Tiadann sans tenir compte de l’objection. Ces fusils tireront des balles
de fer rondes assez volumineuses. C’est dire qu’il faut viser juste. Tu
installeras donc au bout du canon un petit index et, sur la culasse, une
plaquette portant un trou. En mettant un œil devant le trou, il sera possible
au tireur de viser son adversaire avec précision.


— Ma doué ! Quéque vous êtes allé chercher là ?… Ben sûr, c’était
simple, mais fallait y penser. Ah ! y en a dans vot’
tête, ça on peut l’dire ! s’extasia le vieil homme d’un ton pénétré.


Tiadann, sensible au compliment, poursuivit d’un
air détaché :


— Ah ! Nous en savons bien d’autres
dans mon pays ! Tiens, si tu veux atteindre plusieurs ennemis à la fois
avec une seule arme et un seul coup, que fais-tu ?


— Ben, j’en sais rin…


— Il suffit d’évaser le canon à
son extrémité et de charger avec de la grenaille de fer au lieu d’une balle. Ainsi,
il se produit une dispersion des projectiles qui peuvent alors toucher
plusieurs adversaires placés les uns à côté des autres.


— Morguienne ! Jamais j’aurais
cru qu’ça soit possible… Pourtant, j’suis sûr qu’vous avez raison, messire l’sénéchal.
Ça, on peut dire qu’la pucelle vous a rudement ben choisi…, s’exclama-t-il d’un
air extasié.


— Bon ! Passons maintenant
aux bombardes. Il va falloir les monter sur des nefs car l’ennemi cherchera
assurément à intercepter notre flotte. Les crémaillères permettent un pointage
vertical, ce qui est mieux que rien. Mais je désire qu’elles puissent tirer
hors de l’axe du vaisseau, sur les côtés. Tu vois ce que je veux dire ?


— Pour sûr ! Du coup, les
Incls s’méfieraient point quand une de nos nefs présenterait son flanc.


— Voilà : tu as compris !
Evidemment, nous aurions pu placer nos bombardes perpendiculairement au bordage,
mais nos navires se seraient trouvés désarmés sur l’avant.


— Tout ça, c’est ben joli, seulement,
les affûts sont bigrement lourds… Comment qu’on f’ra
pour les tourner ?


— Très simple ! Nous les
monterons sur des plaques circulaires encastrées dans le pont. Ces supports
appuieront sur des boulets de fer placés dans des rigoles en forme d’anneau. Ces
sphères reposeront sur un disque circulaire afin de diminuer les frottements. Tu
peux te charger de leur fabrication ?


— Pas d’problème, messire l’sénéchal.
Mais sauf votre respect, y en a là-dedans…, fit le forgeron en se frappant la
tête du doigt.


— Allons donc ! protesta
Tiadann. Je ne fais que te donner quelques conseils, en fait, tu avais toutes
ces idées en tête depuis belle lurette.


Ce disant, il dirigeait vers lui le faisceau
d’un suggesteur psychique placé dans sa poche… En effet, le savant ne tenait
pas à ce que son nom soit directement mêlé aux découvertes réalisées par les
Lonkais.


Il ne voulait pas non plus faire trop
progresser la science locale, par exemple en apprenant à ce brave forgeron à
confectionner des pistolets à barillet dotés de cartouches à percussion. Les
contrôleurs impériaux ne trouveraient pas anormal que les autochtones
perfectionnent leurs armes à feu : tous les systèmes dont il avait ordonné
la fabrication faisaient appel à la technologie de cette époque. Un jour ou l’autre,
quelque artisan astucieux les aurait découverts. Ainsi, sa présence sur cette
planète ne serait nullement suspectée, ce qui lui donnerait tout le temps utile
pour modeler cette civilisation à sa guise.


Cependant, le brave Olmuth restait muet, comme
paralysé, puis ses traits reprirent leur aspect normal et il assura :


— Oh ! sans m’faire trop de
compliments, c’est sûr que j’pensais à tous ces perfectionnements depuis pas
mal de temps. J’avais point les fonds nécessaires pour les réaliser, voilà tout !
Grâce à vous, c’est chose faite, monseigneur, j’vous remercie grandement.


— De rien, mon brave, de rien !…
Fais diligence, je ne t’en demande pas plus. Tiens, prends ces cent pièces d’or
en acompte. Tu m’en demanderas d’autres à la livraison de la première pièce en
tourelle et des fusils à percussion.


— Que l’bon Dieu vous bénisse !
Soyez sans crainte : je n’lanternerai point !


Cette entrevue se termina sur ces mots, chacune
des deux parties se retirant, fort satisfaite de l’autre.


Mais Tiadann n’en avait pas fini : la
cité de Douir était aussi un important chantier naval et le sénéchal désirait
apporter son grain de sel à la confection des nouveaux navires destinés au
débarquement.


Pour cela, il utilisa la même méthode de
suggestion auprès du maître de la corporation des menuisiers spécialisés dans
les constructions maritimes.


Ainsi, le rusé savant amena les Lonkais à
construire des barges de débarquement dont l’avant, mobile, formait passerelle
pour descendre les chevaux une fois la nef échouée sur le sable.


Il fit aussi modifier les gouvernails.


Les timoniers, jusqu’alors, devaient
manœuvrer la barre à l’aide de palans. Tiadann suggéra d’installer des barres
manuelles avec un relais permettant d’observer la voilure tout en gouvernant. Il
fit aussi augmenter la taille du safran et l’angle de rotation du gouvernail, afin
d’accroître son efficacité.


Ainsi, il ne serait plus nécessaire, pour les
grands changements de cap, d’orienter le navire à l’aide de ses voiles.


Le sénéchal s’attacha aussi à modifier le
gréement.


Les nefs ne possédaient généralement pas de
mât de misaine, ni de mât d’artimon. Leur unique voile carrée était d’un
maniement difficile et ne permettait guère de naviguer au plus près.


L’adjonction d’une brigantine aurique à l’arrière
et d’une misaine à l’avant devait considérablement améliorer les capacités
évolutives des vaisseaux.


Le gréement laissait aussi à désirer car les
haubans étaient tendus avec des poulies. Il conseilla de les fixer à des
porte-haubans par des caps de mouton et des rides.


De même, la forme de la poupe fut modifiée, devenant
résolument carrée.


Désireux de faciliter le pointage de l’artillerie,
Tiadann ordonna de construire des nefs très robustes aux membrures et aux ponts
renforcés. Le mât de misaine de ces galiotes était supprimé et remplacé par des
focs pendant la navigation. A l’approche de l’ennemi, les focs étaient cargués,
permettant le pointage des bombardes lourdes montées sur les nouveaux affûts à
galets. Ainsi, l’angle de tir pouvait atteindre quatre-vingt-dix degrés.


Sur les autres nefs, une tourelle serait
montée en avant du mât de misaine sur le beaupré. Les autres canons seraient
placés devant de larges sabords afin de permettre leur orientation sur quarante-cinq
degrés.


Ainsi, la flotte Lonkaise serait en mesure, d’une
part, de manœuvrer efficacement, d’autre part, d’assurer le pointage des pièces,
évitant l’obligation d’orienter le navire face à l’ennemi.


De robustes préceintes furent installées au-dessus
du bordé pour protéger l’équipage des carreaux d’arbalètes, tandis que des
monte-charge permettraient de hisser des sacs contenant des munitions pour les
tireurs installés dans les hunes.


Cette fois encore, toutes ces modifications n’avaient
rien de révolutionnaire et restaient parfaitement compatibles avec la
technologie de l’époque : aucun contrôleur impérial n’y trouverait à
redire. Les progrès techniques se faisant toujours par sauts brusques, suivis d’une
période de stabilisation.


Le maître des chantiers navals fut, lui aussi,
amené à penser que tous ces perfectionnements venaient de sa propre initiative,
le sénéchal se bornant à lui fournir l’argent indispensable pour réaliser des
rêves vieux de plusieurs années qui, jusqu’alors, n’avaient pu être mis en
pratique.


Sa mission accomplie, Tiadann quitta Douir
pour regagner la capitale. Il voulait s’assurer que Sranz restait toujours
assujetti à sa volonté et qu’il ne risquait point de commettre quelque bévue. En
outre, il voulait être présent au procès de son compatriote Alterdo qui devait
être jugé prochainement par un tribunal ecclésiastique. Sans ressentir aucune
pitié à son égard, il désirait cependant que le malheureux ait une chance de
rester en vie, selon le concept particulier de sa race, fort différente, en
fait, des humains de cette planète.


Un messager l’avait averti que le procès s’ouvrirait
dans une dizaine de jours : un laps de temps suffisant pour remonter
paisiblement le fleuve à bord d’un des bateaux reliant Douir à la capitale, Aniar.


Pendant que son esquif remontait sereinement
le cours du Rifen, tiré par des attelages de robustes ruminants, Tiadann eut le
loisir nécessaire pour réfléchir à la situation, tout en contemplant les eaux
verdâtres qui s’écoulaient lentement le long des flancs moussus de la barge.


L’issue du règlement de comptes entre Lonkais
et Xoviens ne faisait pas de doute : Moruns et Ardez sauraient conseiller
Liane et l’ost reviendrait victorieux avant deux mois. Le rog Bacdir
profiterait assurément de ce délai pour lever une nouvelle armée et pour
rassembler tous les navires incls en état de naviguer, afin de s’opposer au
débarquement.


Cela ne changerait rien à l’issue du combat. La
flotte lonkaise, dotée des bombardes orientables et capable de manœuvrer bien
plus aisément, réussirait certainement à traverser le détroit. La bataille
terrestre serait très probablement favorable aux Lonkais, mais il ne fallait
cependant pas sous-estimer l’adversaire et ne pas hésiter à employer les incapacitants,
par beau temps, bien entendu. Toutefois, il fallait en limiter l’usage : si
tous les Incls tombaient en somnolant sur les champs de bataille, le fait
serait connu et risquerait d’attirer l’attention d’éventuels contrôleurs
impériaux.


Ensuite… Eh bien ! Sranz nommerait un régent
de l’île des Incls, ce qui équivaudrait à une monarchie absolue sur les deux
royaumes, et le souverain n’était qu’une marionnette dont il tirait les
ficelles…


Dans un sens, Tiadann aurait assez aimé qu’Alterdo
suive son accession au pouvoir, car un succès sans spectateurs valables n’offre
pas le même intérêt.


Avec tout l’arsenal de drogues dont il
disposait, un acquittement était chose aisée… Hélas ! Il faudrait de
nouveau subir les sempiternelles jérémiades du professeur : un minable
sans envergure qui ne pouvait tolérer l’utilisation de la méthode expérimentale
en histoire et qui craignait comme la peste les contrôleurs impériaux, pourtant
complètement dépassés par la surveillance de milliards de planètes !


Longtemps, Tiadann pesa le pour et le contre.
Il arriva à destination toujours dans l’incertitude et décida, finalement, d’agir
selon l’inspiration du moment.


Sa première visite fut, bien entendu, pour
Sranz.


Le souverain lui fit un accueil chaleureux, le
couvrant d’éloges et de présents. Il lui apprit que les opérations contre la
Xovie venaient de débuter et se déroulaient favorablement.


Le roi était toujours sous l’emprise de son
sénéchal, approuvant toutes ses décisions : aucun problème de ce côté. Il
lui parla même du procès de son compatriote, l’assurant qu’il était tout
disposé à intervenir en sa faveur. Le sénéchal éluda cette suggestion, déclarant
qu’il ne saurait demander une faveur si Alterdo se trouvait coupable de graves
manquements et qu’il s’en remettait entièrement au jugement du tribunal.


Il se borna à demander un sauf-conduit pour
le visiter.


Ceci fait, Tiadann s’en alla voir le
prisonnier dans son cachot situé dans le sous-sol du château de l’archimandrite
d’Aniar.


Le sauf-conduit royal lui ouvrit toutes les
portes, et il pénétra dans la sordide cellule aux murs suintants d’humidité où
Alterdo se trouvait enchaîné depuis des mois.


Lorsque ses yeux furent accoutumés à l’obscurité,
il distingua les traits du prisonnier. Le professeur n’avait pas tellement
changé. Ses traits étaient émaciés et sa maigreur montrait qu’il ne devait pas
souvent manger à sa faim, mais ses yeux encavés dans leurs profondes orbites
possédaient toujours la même acuité.


Rien d’étonnant à cela, puisque son phénotype
humain ne faisait qu’abriter un être diaphane composé de plasma atomique, se
nourrissant exclusivement des champs magnétiques planétaires.


Contrairement à ce qu’attendait Tiadann, son
ex-collègue ne l’abreuva pas d’injures. Il le contempla un instant en silence, puis
s’exclama :


— Eh bien ! Tu as une mine
resplendissante, vieux bandit ! Apparemment, tu t’adaptes parfaitement à
ta condition humaine… Alors, tu t’es décidé à me rendre visite, c’est fort
aimable de ta part ! J’ai matière à réflexion avec tous les événements qui
se déroulent sur cette planète, mais j’aimerais avoir quelques précisions sur l’actualité :
mes geôliers sont de stupides créatures, il n’y a pas grand-chose à en tirer !
As-tu réussi à vaincre les Incls et à libérer le royaume lonkais ?


— Certes ! Le programme que
Liane s’était fixé est en cours d’achèvement : le roi est sacré, il règne
dans sa capitale et nous venons de battre les Incls à plate couture. Maintenant,
j’envisage de débarquer dans leur île, lorsque le prince d’Ardez et le maréchal
de Moruns auront vaincu le duc de Xovie. Ainsi, nos arrières seront assurés.


— Bien raisonné, mon cher sénéchal,
car il paraît que tu as acquis cette dignité recherchée. Est-ce toi qui me
jugeras ?


— Non, je serai seulement appelé
comme témoin à ton procès. A vrai dire, je ne m’occupe guère de la justice :
je suis, avant tout, chef de guerre lonkais et participe au conseil qui décide
des opérations militaires. Je me mêle aussi un peu de logistique…


— Pardi ! Tu as dû mettre
tous ces idiots dans ta poche. Je ne me fais aucune illusion : c’est toi
qui gouvernes, en fait, le royaume, en te servant de la pucelle et du roi…


— On ne peut rien te cacher !
Surtout, ne me trahis pas : personne ne se doute de mes pouvoirs magiques,
persifla Tiadann avec un sourire malin.


— Bah ! Qui me croirait ?
Je suis piégé dans cette enveloppe charnelle. J’ai perdu presque tous mes
pouvoirs, mis à part la télépathie, et comme tu masques soigneusement tes
pensées, je n’en suis pas plus avancé. Auras-tu au moins l’amabilité de m’apprendre
quels sont tes desseins ? J’avoue ne pas très bien comprendre pourquoi tu
cherches à gouverner ces primitifs. Bien entendu, tes théories rejetant l’histoire
cyclique se trouvent confirmées. J’ai bien réfléchi là-dessus, il est certain
que l’influence de la culture locale, de l’Etat, de la religion, ne sont pas
négligeables. Tu sais t’appuyer sur ces facteurs et parais avoir empêché le
déclin de ton héroïne ! Parfait ! Tu as gagné : l’histoire ne
peut être prévue à l’aide d’ordinateurs et de calculs de probabilités. Du moins,
tant que les innombrables éléments entrant en jeu ne sont pas connus dans leurs
moindres détails. Pourtant, j’ai beau réfléchir, je ne vois toujours pas où tu
veux en venir…


— Tu es beau joueur ! Merci
de reconnaître tes erreurs. Eh bien ! Je jouerai cartes sur table avec toi.
Que serait-il advenu sur cette planète selon les normes galactiques impériales ?


— Ma foi, elle aurait poursuivi
une banale évolution : les Etats auraient grandi, les peuples auraient
pris conscience du concept de nation, puis les gouvernements monarchiques
auraient fait place à des dictateurs, puis à des républiques démocratiques.


— Exactement ! Et c’est
justement ce que je veux éviter.


— Pourquoi donc ? Tous les
peuples humanoïdes passent par ces différentes phases…


— Précisément : les nations
naissent, s’entre-déchirent pour des questions territoriales, des guerres
incessantes se déroulent jusqu’au jour où l’un des adversaires découvre la
puissance de l’atome. Alors, c’est un génocide, si l’évolution morale et
philosophique n’a pas suivi le rythme des sciences de la matière.


— Ils n’ont que ce qu’ils méritent !
Rien ne les oblige à s’entre-tuer, s’exclama Alterdo.


— Eh bien ! Mon cher, je
trouve que les contrôleurs impériaux devraient empêcher cela au lieu de rester
de simples spectateurs ! Moi, j’ai décidé d’éviter ces épreuves aux
habitants de cette planète. Je veux unifier tous les peuples. Imposer une
langue commune. Réaliser une Union Fédérale des nations. Je vais occuper l’île
des Incls. Là, je tenterai ma première expérience. Je serai nommé régent et
créerai des écoles où tous les Incls apprendront à parler lonkais. Il en sera
de même en Xovie. Puis j’imposerai un gouvernement unique à tout ce continent. Ensuite,
j’enverrai une expédition au-delà des mers pour occuper les vastes territoires
vierges et pleins de richesses qui n’attendent que moi. Les primitifs qui s’y
trouvent parleront aussi lonkais : ainsi, je préserverai cette planète de
la guerre. Son évolution sera considérablement accélérée. Jamais personne n’a
osé modifier aussi radicalement le cours normal de l’histoire. Moi, je le ferai
et les contrôleurs impériaux se trouveront devant un fait accompli !


— Galaxie ! fit le professeur,
stupéfait. Tu as de vastes desseins… Utopiques, certes, mais passionnants !
Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé plus tôt ? J’aurais pu t’aider…


— Allons, mon cher, ne me prends
pas pour un idiot, tu manques totalement d’envergure. Le seul nom de contrôleur
impérial te paralyse. Impossible de te faire confiance !


— Tu as peut-être raison… Je
préfère ne pas être mêlé à cette folie. Mais dis-moi, pour t’assurer pareille
suprématie sur les autres peuples, tu as dû contrevenir gravement à nos lois et
accélérer le développement technologique local. Tu n’as tout de même pas
utilisé d’armes atomiques ?


— Bien sûr que non ! Je me
suis borné à doter l’ost lonkais de quelques perfectionnements. Tout en restant
suffisamment primitive, leur artillerie, leur flotte surclassent totalement
celles des Incls. Je me sers aussi parfois d’incapacitants. Crois-moi, je suis prudent
et je défie n’importe quel contrôleur de découvrir un anachronisme sur cette
planète. Tu sais, il suffit souvent de peu de chose pour faire pencher la
balance en faveur d’une armée.


— Ainsi, tu veux devenir empereur
de ce monde… Tu prônes des sentiments fort respectables, pourtant, ne serais-tu
pas tout simplement dévoré par l’ambition ? Ton rôle ne paraît pas te
déplaire, loin de là, et tu as soif du pouvoir…


— Cela, c’est mon affaire. Tu es
libre de ne pas me croire. En tout cas, tu ne peux nier que, grâce à moi, les
autochtones de cette planète éviteront bien des massacres inutiles.


— Nous verrons… Maintenant, parlons
de moi. Quelles sont tes intentions à mon égard ?


— Tu ne peux être mon allié. Par
ailleurs, je ne tiens pas à ce que tu ailles raconter des sornettes à Liane et
à Sranz. Par conséquent, ton procès suivra son cours.


— C’est-à-dire que je serai
condamné à être brûlé sur un bûcher comme hérétique et sorcier !


— Exactement ! Ainsi, tu
seras forcé de quitter ton enveloppe charnelle. Tu redeviendras Iern’an. Une
sphère de plasma luminescent ne pourra qu’effrayer ces humanoïdes et tu ne
risqueras plus de me gêner.


— Me laisseras-tu au moins
regagner notre astronef ?


— Tu plaisantes ! Ton premier
soin serait de lancer un appel à l’aide. Non, Iern’an : je te fournirai ce
que tu désires afin que tu survives et que tu ne t’ennuies pas trop. Ne compte
pas trop sur l’aide impériale. Tout le monde ignore notre présence ici et nous
sommes pratiquement immortels. Alors, l’avenir m’appartient !


— Tout de même, Celsar, tu aurais
pu m’éviter pareille épreuve, ce sera un moment fort désagréable à passer…


— Allons donc ! Il te suffira
de couper tes connections avec le système sensoriel de ton corps humain : tu
ne sentiras absolument rien…


— Et que diront les gens lorsqu’ils
me verront apparaître au-dessus des flammes et m’élever dans les airs ?


— Tous les assistants seront
convaincus que tu étais bien un suppôt de Satan et ils jureront que le diable
en personne est venu s’emparer de ton âme.


— Quelle mentalité ! gémit l’infortuné
professeur. Allons, je vois que tu as songé à tout. Inutile de discuter plus
longtemps, je ne parviendrai pas à te convaincre de ta folie. Tout cela finira
mal, je le sens. Lorsque je serai libre, pourrai-je au moins disposer de
bobines psychiques afin de poursuivre mes travaux ?


— Bien entendu ! Si tu as
besoin aussi de séances de régénération, fais-le-moi savoir. Le champ
magnétique de cette planète est assez puissant, mais on ne sait jamais : je
ne veux pas te faire souffrir inutilement, Iern’an. Je désire seulement te
mettre hors d’état de nuire.


— Tu es trop bon ! grogna le
professeur. Dis-moi encore, devrai-je demeurer encore longtemps à me morfondre
dans cette bauge ? Accélère le procès, je t’en conjure.


— Il commencera demain. N’avoue
pas d’emblée, mais ne nie pas trop longtemps : ainsi, tu éviteras la
torture. Qui sait, tu contrôles peut-être mal tes neurones.


— Merci du conseil, mon loyal ami…
Eh bien ! je n’ai plus rien à te dire ! Nous nous
reverrons demain, conclut le professeur avec un sourire ambigu.


Tiadann s’en alla donc sur ces entrefaites, satisfait
d’avoir évité une scène désagréable. Pourtant, il se demandait bien pourquoi le
professeur s’était montré si résigné…


Il aurait volontiers procédé à un sondage
psychique de son ex-ami, mais celui-ci avait, bien entendu, établi, comme lui, un
barrage, empêchant toute communication télépathique.


Haussant les épaules, Tiadann renonça à
comprendre les motifs d’Iern’an ; après tout, celui-ci s’était peut-être
simplement rendu compte qu’il était préférable de filer doux puisqu’il ne
pouvait rien faire pour s’opposer aux projets grandioses de son ex-assistant.


Quant au bûcher, ce n’était qu’une formalité
destinée à satisfaire les autochtones, puisque le contrôle total de sa race sur
le déguisement charnel, emprunté pour un moment, l’empêcherait de ressentir la
moindre douleur.


Satisfait, le sénéchal quitta la prison pour
regagner la confortable chambre qu’il occupait au palais. Il y retrouva une
délicieuse chambrière qui jouissait de ses faveurs et, libérant ses neurones, il
passa quelques instants du plus haut agrément…



CHAPITRE V


La chapelle royale du castel regorgeait de
monde. De nobles dames, accompagnées de leurs pages, des seigneurs et des
bourgeois étaient venus contempler ce spectacle assez rare : un procès de
sorcier.


Tiadann, en tant que sénéchal du royaume, avait
droit à un fauteuil au premier rang de l’assistance.


Le tribunal ecclésiastique siégeait en arc de
cercle, avec, en son centre, l’archimandrite revêtu de parements d’or, trônant
sur une cathèdre surélevée.


Devant eux un banc de bois était réservé à l’accusé
et, près de lui, se trouvaient les greffiers installés derrière une table
recouverte d’un tapis vert.


Outre l’archimandrite il y avait six autres
juges : le procureur, le vénérable et discret maître Orvell.


Le maître ès droit canon Tivet, exorciste.


Les autres étaient des docteurs et
professeurs de théologie, abbés et prieurs de monastères.


Un huissier les assistait.


Alterdo fut amené dans la chapelle par une
dizaine de gardes qui se rangèrent, pique dressée, tout le long du couloir d’accès
traversant la salle.


L’accusé avait pu revêtir ses plus riches
atours, si bien que, malgré son teint blafard, il avait fort bonne allure. Alterdo
se tenait droit, sans perdre un pouce de sa taille et, de son regard d’aigle, il
toisait orgueilleusement ses juges, affichant un mépris profond pour ces
primitifs. Un léger sourire se dessinait sur ses lèvres : Tiadann n’avait
pas de mal à deviner qu’il songeait avec quelque amertume au ridicule de la
situation.


En effet, ces vils humanoïdes n’auraient pas
pesé lourd devant lui s’il avait pu disposer de quelques-uns des instruments
qui se trouvaient dans l’astronef actuellement en orbite, bien haut dans le
ciel, au-dessus du palais. Seule la félonie de son compatriote permettait à ces
ridicules et prétentieux primitifs de juger un membre de l’Empire galactique. Encore
étaient-ils bien incapables en réalité de lui faire le moindre mal car son
corps réel, dissimulé par son enveloppe charnelle, était incroyablement
résistant, insensible au fer et au feu.


Après avoir contemplé en silence l’accusé, comme
pour jauger ses capacités, le président du tribunal déclara d’une voix sourde :


— Cet homme à l’insolent maintien
qui est devant vous a été incarcéré sur la requête du noble seigneur Tiadann, sénéchal
du royaume. Le chef d’accusation retenu contre lui est l’un des plus graves qui
soient : celui de sorcellerie. Le très serein prince et seigneur Sranz VII
nous a octroyé tous pouvoirs pour instruire son procès, aussi a-t-il été cité
régulièrement pour comparaître devant nous. Accusé : veuillez prêter
serment sur nos Livres Sacrés de dire la vérité et toute la vérité sur les
questions que nous vous poserons…


Alterdo eut une moue désabusée, son sourire
sarcastique s’accentua quelque peu et il grinça d’un ton de mépris :


— Vos fameux livres sont tout
juste bons à servir de torche-cul ! Alors je ne vois pas l’intérêt de
prêter serment puisque cela ne m’empêcherait nullement de vous raconter ce qui
me plaît…


Un murmure horrifié parcourut l’assistance.


L’archimandrite lui-même semblait effaré par
un tel sacrilège. Enfin, il pointa un index vengeur sur l’accusé et s’écria :


— Tu es possédé du démon ! Comment,
s’il en était autrement, pourrais-tu prononcer des paroles aussi impies ? Je
te somme de faire amende honorable !


— Va te faire foutre !


— C’est bon ! reprit le
président en se tournant vers ses assesseurs. Vous pouvez constater, messeigneurs,
combien cette infortunée créature est sous l’emprise de forces maléfiques. Vous
en tiendrez compte lorsque vous prononcerez votre sentence. Passons outre. Quel
est ton nom ?


— Alterdo Zanzini, du moins
suis-je connu ici sous cette appellation.


— Est-ce à dire que tu as d’autres
noms ? Le prince des Ténèbres t’a sans doute baptisé d’un nom secret que
tu ne dois point dévoiler ?


— Ne déraille pas, vieux gâteux !
En d’autres lieux, on m’appelle Iern’an.


— Cet endroit ne serait-il point
le séjour des divinités infernales ?


— Ne te fatigue pas : tu ne
peux comprendre.


— Tu récuses la juridiction devant
laquelle tu comparais ?


— Je dis simplement que vos
connaissances ne sont point suffisantes pour comprendre quelle est mon origine !
Je viens d’un autre monde…


— Tiens donc ! Comme s’il
existait d’autres mondes que le nôtre en dehors de l’Empyrée et du séjour des
damnés. Ne commence pas à mentir, Alterdo, notre patience est à bout ! Bien
entendu, tu ne suis pas les pratiques de notre Sainte Religion ?


— Pourquoi le ferais-je ? Je
suis un peu trop évolué pour m’intéresser à vos mômeries !


— Encore une insulte ! C’est
bon : je vois que le mal est profondément enraciné en loi. Passons aux
chefs d’accusation : tu connais tes parents ?


— Mieux que toi !


— Ne serais-tu point né d’un démon
incube ou succube ? N’as-tu point été promis au Malin dès ta naissance ?


— Cesse de dire des inepties…


— Tu ne le nies donc point ! Le
tribunal appréciera… Est-il exact que tu as reçu en particuliers de gentes
dames et des gentilshommes auxquels tu prédisais l’avenir ?


— Cette fois, je réponds par l’affirmative
et je crois qu’aucune de mes pratiques n’a eu à se plaindre mes divinations.


— Précisément : comment
peux-tu connaître les événements à venir, si ce n’est par pratiques démoniaques,
alors que chacun sait que seul notre Dieu préside aux destinées de ses
créatures et de l’univers ?


— A vrai dire, il ne s’agit pas de
certitudes, mais de probabilités d’un degré assez élevé.


— Que veux-tu dire par-là ?


— Je vous répète que vous êtes
trop ignorants pour pouvoir comprendre ces phénomènes…


— Etrange : nous représentons
les plus hautes autorités ecclésiastiques du royaume et tu prétends que nous
sommes trop ignorants. Ton orgueil est donc sans limite ! Ou plutôt le
démon que tu héberges abuse ton esprit ! Passons… As-tu octroyé des
liqueurs ou philtres destinés à couronner les amours de ceux qui s’adressaient
à toi ?


— Je ne le nie point…


— Peux-tu nous en donner la
formule ?


— Evidemment pas !


— Il s’agit donc de pratiques
secrètes, de drogues élaborées selon des préceptes sataniques, selon des
méthodes si immondes que tu ne peux les divulguer !


— Allons donc : je te défie
de le prouver. Personne n’en a été incommodé, il s’agit uniquement de produits
confectionnés selon des lois scientifiques rigoureuses.


— Mais tu ne peux fournir aucune
preuve de tes assertions ?


— Passez outre !


— Donc tu avoues être un sorcier, un
nécromancien, qui, par des pratiques hérétiques, a cherché à tirer un parti
lucratif d’un pacte passé avec le diable ?


Alterdo haussa les épaules sans répondre.


L’archimandrite insista :


— Inutile de chercher à gagner du
temps : ai-je dit la vérité, oui ou non ?


— Vous me fatiguez avec vos
stupidités ! Demandez donc à Tiadann ce qu’il en pense…


— Précisément, il entrait dans nos
intentions d’interroger le noble sénéchal qui t’a bien connu et qui, devant tes
pratiques diaboliques, a jugé bon de demander ton incarcération. Huissier, faites
comparaître le témoin.


Tiadann, précédé par un garde, vint se placer
devant le tribunal et le président reprit :


— Messire le sénéchal, je vous
requiers de prêter serment sur nos Livres Sacrés.


L’huissier présenta les saints volumes et
Tiadann prononça la formule consacrée :


— Devant le Seigneur qui m’entend
et sur ces Vénérables Codes Sacrés, je jure de dire la vérité, toute la vérité,
rien que la vérité.


— Parfait ! gloussa le
président qui poursuivit d’un ton onctueux. Il va de soi, monseigneur, que vous
respectez les préceptes de notre Sainte Religion. Dites-moi, connaissez-vous l’accusé
depuis longtemps ?


— Certes ! Toutefois, il ne
se livre à des pratiques diaboliques que depuis peu de temps.


— Avez-vous connu ses parents ?


— Non…


— Vous ne sauriez donc nier que le
sieur Alterdo a été consacré au démon dès sa naissance ?


— Je l’ignore…


— Bien, le tribunal en prendra
bonne note. Avez-vous constaté par vous-même que l’accusé se livrait à la
divination par nécromancie et qu’il confectionnait dans quelque officine
secrète ses drogues maléfiques ?


— C’est la raison pour laquelle j’ai
demandé son arrestation. Je craignais que cet individu ne présente un risque
pour nos concitoyens qu’il abusait par ses fallacieuses pratiques.


— Le tribunal vous remercie de
votre vigilance, noble sénéchal. En ce qui me concerne, mon opinion est faite :
l’un de mes assesseurs désire-t-il poser d’autres questions au témoin ?


— Oui, fit l’exorciste en se
levant.


— Faites donc, maître Tivet…


— Le sénéchal de Tiadann a-t-il
une idée de l’origine de l’accusé, ne serait-il point à la solde des Incls ?


— Judicieuse demande. Qu’en
dites-vous, noble sire ?


— Ma foi, je ne saurais l’affirmer.
Toutefois, un fait est certain : dans ses conversations, le sieur Zanzini
ne cachait nullement ses sympathies pour eux. Il souhaitait que la Pucelle ne
puisse poursuivre ses exploits, selon lui, elle devait tôt ou tard être abandonnée
de tous et périr de mort vile.


— Etes-vous satisfait, maître
Tivet ?


— Assurément : non content de
frayer avec les puissances démoniaques, l’accusé souhaitait la victoire de nos
ennemis les plus acharnés !


— Je vous remercie, messire le
sénéchal…


Tiadann regagna son siège. L’archimandrite demanda
alors :


— Un dernier point demande à être
élucidé. Certaines personnes prétendent que vous avez ressuscité des morts. Qu’en
dites-vous, Alterdo ?


— Ces propos sont quelque peu
exagérés : je me suis borné à soigner des malades, assez mal en point il
est vrai, mais je n’ai point le pouvoir de redonner la vie…


— Faites comparaître la dame de Riemm ! intima le président.


Une gente personne en longue robe de velours violine
vint à la barre et prêta serment.


— Racontez les faits, madame.


— Messeigneurs, voici l’exacte
narration des événements. Mon fils aîné, atteint de fièvre maligne, était
condamné par tous les mires. Les drogues des apothicaires ne faisaient qu’empirer
son état. En désespoir de cause, et sans y avoir péché, j’ai écouté le conseil
de plusieurs de mes amies qui me vantaient les miracles réalisés par le sire
Zanzini. Je suis donc allée le trouver et lui ai exposé mon désespoir. Celui-ci
a accepté de me suivre moyennant la somme de cinquante pistoles d’or.


 » Lorsque nous sommes arrivés
auprès de mon pauvre enfant, ma servante en pleurs était à son chevet. Mon fils,
pâle comme un linge, n’avait plus le moindre souffle. Le mire s’est alors
approché de lui et, après l’avoir examiné, lui a fait avaler de force une
drogue. Il fut forcé de lui desserrer les dents avec le manche d’une cuillère… Ceci
fait, le mage m’a ordonné de donner régulièrement ce produit trois fois par
jour, ce que j’ai fait…


— Vous reste-t-il un peu de ce
philtre ?


— Hélas ! Non, monseigneur…


— Dommage ! Poursuivez…


— Eh bien ! à l’heure de none,
le teint de mon fils redevint soudain rosé et il ouvrit les yeux. Le lendemain,
il était complètement guéri.


— Nous vous remercions de ce
témoignage accablant, madame. Quelqu’un désire-t-il poser une question à cette
pauvre mère abusée par ce sorcier ?


Personne ne se manifesta. La dame se retira.


Le président du tribunal se leva alors
solennellement et assura :


— Nous sommes maintenant assez
éclairés pour prononcer notre sentence. Le tribunal va se retirer pour
délibérer.


Alterdo n’eut aucune réaction, il se tourna
vers Tiadann et le contempla longuement avec un sourire sarcastique, puis
attendit paisiblement le retour des vénérables serviteurs de l’Eglise.


Apparemment ceux-ci n’eurent aucun mal à se
mettre d’accord car ils revinrent très vite reprendre leurs places. L’archimandrite
proclama alors d’un ton solennel :


— Nos seigneurs les juges, révérendissimes
membres de ce tribunal, présidé par l’archimandrite et dotés de pleins pouvoirs
par Notre Vénéré Souverain Sranz VII, que le Seigneur lui prête longue et
heureuse vie, décrètent ce qui suit. L’accusé Alterdo Zanzini, convaincu d’être
un sorcier divinateur, nécromancien, invocateur d’esprits malins, sacrilège et
blasphémateur, belliciste et séditieux, engendré dans le sein de sa mère par un
démon incube, lié au démon par un pacte secret, ayant confectionné et utilisé
des philtres magiques, lancé sortilèges, charmes et envoûtements, abominable pour
tant de péchés, sera de ces forfaits canoniquement et légalement châtié. Il
convient d’éviter que la contagion pernicieuse ne se répande parmi les fidèles
sectateurs de notre religion. Attendu que les faits reprochés sont patents, déclarons
qu’Alterdo Zanzini doit être rejeté comme un membre gangrené de la communauté
des Lonkais, déféré au bras séculier, il sera immédiatement livré au bourreau
et brûlé vif sur un bûcher. Repens-toi, malheureux ! Il est temps encore
de regretter tes fautes et de te sauver des flammes infernales qui, elles, sont
éternelles !


— Trêve de balivernes ! coupa
le condamné. Finissons-en rapidement avec cette formalité. J’en ai par-dessus
la tête de vos sinistres élucubrations !


Sur ces mots méprisants, Iern’an se leva et
se dirigea d’un pas ferme vers la porte donnant sur la cour du palais où le
bourreau l’attendait.


Le tribunal, lui, resta dans la salle d’audience,
les ecclésiastiques ne versant point le sang : la justice séculière se
chargeait d’exécuter leurs sentences.


Une foule, avide de jouissances morbides, attendait
depuis des heures autour du bûcher. Les gardes eurent peine à frayer chemin au
condamné, tandis que la soldatesque et les badauds couvraient d’injures et de
sarcasmes Alterdo, celui-ci montrait toujours le même courage, comme s’il ne
craignait nullement le sort affreux qui l’attendait.


Sa belle contenance finit par imposer le
respect à tous ces chacals et, bientôt, un silence de mort régna sur le lieu de
torture.


Tiadann, escorté de deux hallebardiers, avait
pris place au premier rang de l’assistance.


Alterdo le remarqua et le regarda fixement
tandis que le bourreau lui liait les mains sans ménagement.


Malgré lui, le sénéchal se sentait ému et, levant
son barrage psychique, assura :


— Ne te fais pas de soucis, mon
vieux ! Cette désagréable formalité ne durera guère. Contrôle bien tes
neurones et tu ne sentiras rien ! Ah ! Un détail, l’astronef se
trouve au-dessus de nous. Tu ne pourras l’approcher, mais le module est juste à
côté : il contient tout ce que tu as demandé.


— Merci de cette sollicitude !
persifla Alterdo. Tu ne veux pas échanger nos places ?


— Ma tâche n’est point achevée, tu
le sais ! Je te tiendrai fidèlement au courant des événements…


Cet échange s’arrêta là, car le bourreau aidé
de ses assistants hissait le condamné sur la pile de fagots et l’attachait au
pieu fixé dans le sol. Ceci fait, il plaça sur la tête d’Alterdo un bonnet
conique portant en grosses lettres les mentions : sorcier,
nécromancien, sacrilège.


Puis l’exécuteur des hautes œuvres descendit
du bûcher qu’il alluma aux quatre coins à l’aide d’une torche.


Aussitôt, des flammes claires s’élevèrent
tandis que le bois crépitait.


Un long murmure parcourut l’assistance. Des
femmes se couvrirent les yeux des mains en gémissant.


Bientôt, les flammes léchèrent les pieds du
condamné. Il demeurait toujours impassible, le regard fixé sur Tiadann, avec un
énigmatique sourire empreint de mépris.


Puis la fumée le masqua en partie.


Ses vêtements somptueux commencèrent à
grésiller.


Le bois craquait et le feu s’élevait
maintenant au-dessus du poteau.


Alterdo restait toujours silencieux.


Pourtant, lorsque les volutes de fumée se
dissipaient, les assistants voyaient ses chairs se craqueler et se boursoufler,
tandis qu’une odeur nauséabonde se répandait alentour.


Quelques femmes, ne pouvant supporter ce
spectacle, s’évanouirent.


C’est alors qu’un phénomène stupéfiant se
produisit.


Lentement, une sphère lumineuse s’éleva dans
les airs, au-dessus de la tête du sorcier. Sa clarté était telle qu’elle
éclipsait celle du brasier.


Des exclamations de stupéfaction fusèrent.


L’objet luisant planait paresseusement dans
les airs, tandis que, à l’intérieur, se jouaient des lucioles dessinant de
curieuses configurations.


Instinctivement, les assistants reculèrent.


Assurément, c’était le démon qui se
manifestait ainsi, prouvant sa toute-puissance. Il venait s’emparer de l’âme
qui lui avait été consacrée dès sa naissance !


Les gardes, malgré eux, braquèrent leurs
piques, comme pour se protéger. Des fulgurations bleuâtres s’échappèrent alors
des pointes métalliques, crépitant lorsque les éclairs se rejoignaient entre
eux.


Plusieurs hallebardiers ressentirent des
chocs violents et la commotion les fit choir sur les pavés.


La foule, prise de panique, s’enfuit alors à
toutes jambes, dans la crainte de la vengeance démoniaque.


Les soldats, se relevant en titubant, ne
tardèrent pas à filer eux aussi sans demander leur reste.


Seul le sénéchal demeura sur la place, imperturbable.


Il vit la sphère tournoyer, prendre petit à
petit de l’altitude tandis que des éclairs venaient frapper les girouettes
acérées des tours, et que le tonnerre grondait, mettant le comble à l’épouvante
des Lonkais.


Puis l’objet fonça vers le ciel, diminuant
très vite de taille. Bientôt, seul un point étincelant resta visible, puis il
disparut dans les nuages lourds.


Une averse torrentielle vint alors s’abattre
sur la place, éteignant les brandons incandescents et noyant les cendres
grisâtres, seuls restes du corps torturé.


Tiadann resta longtemps immobile, insensible
à l’eau qui ruisselait sur son visage, inondant ses vêtements.


Enfin, la pluie cessa.


Quelques gardes apparurent timidement, suivi
du bourreau et de ses aides.


Ceux-ci s’emparèrent alors de pelles et
chargèrent les restes calcinés dans des paniers d’osier pour les jeter à la
rivière, ainsi que le voulait la coutume.


Fait inexplicable, les cendres du sorcier
étaient restées absolument sèches, comme si l’eau ne pouvait les mouiller !
Ils découvrirent ainsi un morceau de métal brillant, que l’embrasement n’avait
pu fondre. Ses délicates circonvolutions étaient demeurées intactes…


L’objet alla rejoindre les cendres dans les
paniers : personne n’ayant l’audace d’y toucher.


C’est alors qu’un message psychique parvint à
Tiadann :


« Eh bien ! Cette petite formalité
s’est fort bien déroulée, mon cher compatriote ! Tout au plus ai-je
ressenti une légère tiédeur aux pieds. Merci pour le module : j’y suis
installé très confortablement. Te voici maintenant débarrassé de moi : amuse-toi
bien… »


Le sénéchal ne répondit rien.


Malgré lui, il se demandait pourquoi le
professeur l’avait ainsi contemplé avec un sourire narquois. En principe, cette
vieille baderne se trouvait hors d’état de nuire et, pourtant, son attitude n’avait
pas été celle d’un vaincu…


Secouant la tête, le sénéchal regagna le
palais royal.


Pendant les jours qui suivirent, les langues
allèrent bon train dans la cité. Chaque spectateur y allait de sa version des
événements, si bien que, très vite, on parla du dragon crachant des flammes
vomi par le corps du sorcier. Malgré les assurances des ecclésiastiques, toute
la population redoutait la vengeance du puissant démon et les marchands d’amulettes
firent fortune.


Pourtant, le calme revint vite.


Les nouvelles de l’armée étaient excellentes :
l’ost lonkais volait de victoire en victoire. Le duc de Xovie, battu à plate
couture, envoya un héraut au roi Sranz pour lui demander de signer la paix. Il
était disposé à prêter serment de fidélité et fournirait même un contingent de
troupes pour attaquer les Incls dans leur île.


Sur le conseil de Tiadann, Sranz refusa.


Ardez et Moruns reçurent l’ordre de s’emparer
du duc, mort ou vif. La lutte reprit dans les montagnes bordant la Xovie. Puis,
un jour de printemps, la nouvelle de la mort du vaillant duc parvint dans la
capitale lonkaise.


On avait trouvé son corps dévoré par les
bêtes sauvages, près des eaux gelées d’un petit lac, dans la montagne.


Aussitôt, l’allégresse fut générale.


Des cortèges avinés parcouraient les rues en
braillant des chansons vantant les hauts faits d’armes des chefs lonkais.


Liane la pucelle n’était point oubliée :


 


« C’estoit
une pauvre bergère 


qui gardait ses troupeaux es
champs 


d’une doulce
et humble manière 


dès l’âge de dix-huit ans.


Devant le Roy on l’amena 


Ung ou deux de sa congnoissance



Et alors elle s’inclina


En lui faisant la révérence.


Le Roy par jeu s’y alla dire :


— Ah ! ma mye, ce
ne suis-je pas !


A quoi elle respondit
— Sire,


Cestez vous, je ne me faulx
pas. »


 


Chacun louait les faits d’arme de la pauvre
bergère : depuis qu’elle avait fait couronner le roi, les affaires du
royaume étaient florissantes. Les marchands pouvaient commercer en paix et les
échanges de draps avec le Nord avaient repris. Les paysans eux-mêmes
connaissaient enfin la tranquillité. La guerre incessante empêchait de cultiver
la terre : à chaque moment une bande armée pouvait venir incendier les
céréales, piller les fermes et emmener les animaux domestiques. Maintenant, les
Lonkais ne craignaient plus les Incls ni les Xoviens.


Dès le retour de l’armée, Ardez reçut le fief
de Xovie et prêta hommage à Sranz.


De toutes parts, des chevaliers rejoignaient
l’armée royale, avides de participer à la conquête de l’île des Incls.


Tiadann fut ravi de retrouver ses amis. Ceux-ci,
de leur côté, le félicitèrent chaudement de sa diligence : une puissante flotte
était massée sur la côte. Des nefs venues du Sud et du Nord étaient venues
grossir l’armada, si bien que l’effectif des escadres lonkaises atteignait
maintenant celui des Incls.


Le temps était radieux : il fallait en
profiter afin que la traversée s’effectue par mer calme, aussi l’ost ne
séjourna que deux jours dans la capitale.


Ses contingents, son artillerie embarquèrent
sur de lourdes barges qui commencèrent à descendre le cours du Rifen.


L’étendard de Liane claquait fièrement au
vent sur le bateau de tête, tandis que les chefs militaires mettaient au point
les détails de l’invasion.


Aucun d’eux ne possédant des connaissances
maritimes, Liane avait expressément demandé au roi que le sénéchal fut nommé
grand amiral. Tous les conseillers avaient chaleureusement appuyé cette requête,
si bien que Tiadann se vit attribuer cette nouvelle dignité.


C’est donc lui qui prit la parole en premier.


— Nos problèmes d’effectifs sont
résolus, assura-t-il. Les vaisseaux et les barges sont assez nombreux pour
transporter l’ost outre-mer. Par ailleurs, j’ai pu faire face aux problèmes d’intendance :
l’armada emportera dans ses flancs un million de flasques de vin, cinq mille
quintaux de viande salée, deux mille quintaux de fromages, cinq mille quintaux
de poisson salé, quatre mille quintaux de blé et cinquante mille hectolitres d’eau
potable. La riche Ronande m’a fourni une partie de ces provisions, le reste est
parvenu par cabotage des provinces du Sud.


— Morguienne ! persifla Ardez,
c’est là plus qu’il n’en faut pour traverser un bras de mer aussi étroit :
la flotte ne mettra guère que deux jours à parvenir sur l’autre rive du détroit…


— Certes, toutefois, nous devons
prévoir une marge assez large. En effet, les vents peuvent se montrer
défavorables pendant une longue période. Par ailleurs, nos adversaires sont de
rudes combattants. Malgré leurs récents revers, la campagne peut se prolonger
quelques mois et, s’ils se décident à suivre la politique de la terre brûlée, nos
troupes ne pourront vivre sur le terrain !


— Très judicieux ! approuva Moruns.
J’espère que notre amiral n’a point oublié les munitions ?


— Ne craignez rien ! Nous
emporterons avec nous cent pièces de campagne avec dix mille boulets. Sans
parler des armes portatives qu’un ingénieux armurier de Douir a mises au point.
Je gage que leur efficacité vous surprendra.


— Mais il faudra combattre la
flotte incle pour parvenir à l’autre rive, intervint alors Liane. Ce combat
risque d’être effroyablement meurtrier : les boulets ennemis accompliront
des ravages sur nos nefs surchargées…


— Là encore l’ingéniosité des
artisans nous est venue en aide, gente pucelle ! Cinquante mille boulets
et vingt mille livres de poudre sont destinés aux bouches à feu des navires. En
outre, un dispositif efficace permettra le pointage des pièces latéralement. Les
Incls, eux, devront orienter les vaisseaux pour tirer, nous point !


— Sacrebleu ! que n’invente-t-on
pas ? fit Ardez d’un ton admiratif. Les Incls n’ont qu’à bien se tenir. Je
comprends maintenant pourquoi les transfuges prétendent que la peur règne dans
leur île ! Avec toutes ces machines diaboliques, nous sommes invincibles…


— Mais, dis-moi, fidèle Tiadann, reprit
la pucelle. Ne crains-tu point que les soldats de notre ost ne se trouvent
fortement indisposés pendant la traversée ? Pour ma part, je n’ai oncques
navigué et suis fort craintive de me trouver ainsi environnée d’eau de toutes
parts. On prétend, en outre, que l’atmosphère des nefs est pestilentielle. Au
bout de quelques heures, l’intérieur des coques est un véritable cloaque où se
mêlent vomissements et déjections naturelles des matelots et des passagers…


— J’ai aussi songé à ce problème :
chaque nef possédera de nombreux pots de terre qui permettront d’évacuer ces
matières pestilentielles. Les officiers disposeront aussi de bâtonnets d’encens
dont les fumées assainiront l’air tout en le désinfectant.


— Quel homme précieux tu es !
s’exclama Moruns. Décidément, tu as pensé à tout… Cependant, j’ai encore une
objection à présenter : il se peut que nos hourques et nos barges ne
puissent approcher du virage rocheux. Comment débarquerons-nous nos destriers ?


— J’ai choisi avec soin les
emplacements favorables de la côte, répliqua Tiadann, déployant des rouleaux
sur lesquels la configuration du rivage et la profondeur des eaux se trouvaient
soigneusement notés. 


Tout cela, grâce aux photographies prises par
l’astronef…


— Merveilleux ! s’extasia
Liane, chaque bourg, chaque cité, chaque baie, chaque promontoire y figure… Mais
comment peux-tu être assuré d’amener la flotte en ces points précis ? On m’a
dit que la navigation demeurait art fort hasardeux.


— Cette fois encore, j’ai utilisé
les découvertes de nos braves artisans lonkais ! Le gréement des vaisseaux
a été modifié. Ils possèdent maintenant trois mâts, ce qui permet de les
gouverner plus aisément. De jour, nous utiliserons des pierres magiques venues
du Nord : elles sont taillées en barreaux qui s’orientent toujours vers le
lieu d’où on les a extraites du sol…


Ardez et Moruns, les yeux brillants d’excitation,
s’amusèrent comme des enfants à tourner en tous sens les boîtes où l’aiguille
montée sur pivot reprenait toujours la même direction.


— … la nuit, il suffira de les
éclairer et les astres nous viendront aussi en aide. Pas d’autres objections, messeigneurs ?


— Il faudrait être un cuistre pour
ne point te rendre louange ! soupira le bâtard. Mais, dis-moi, Tiadann, comment
as-tu pu avoir connaissance de toutes ces merveilles. Je n’en ai oncques
entendu parler auparavant !


— Je reçois volontiers voyageurs, mages
et mires à ma table, répliqua simplement le savant. Souvent, j’y entends narrer
des récits dépeignant de lointaines contrée. Ils paraissent presque incroyables :
ainsi ne m’a-t-on point assuré que notre Terre était de forme sphérique ?


— Voilà encore étonnante merveille !
fit Ardez stupéfait. Ainsi, selon toi, si une nef naviguait toujours vers le
couchant, elle finirait par rejoindre son point de départ ?


— J’en suis assuré…


— Seigneur ! Quelle époque…, conclut
Moruns. Jarnidieu ! il faudra que tu m’emmènes quelque jour aux antipodes :
lorsque les Incls seront défaits, la vie deviendra bien monotone…


Ainsi prit fin cette conférence.


L’auréole qui entourait le nouvel amiral en
sortit encore grandie. Personne ne pouvait trouver termes assez élogieux pour
louer son zèle et ses remarquables capacités.


Mais ce fut encore bien autre chose lorsque
les chefs lonkais, débouchant de l’estuaire, aperçurent la flotte majestueuse
qui les attendait, mouillée sur ses ancres, chaque coque se découpant sur l’or
du couchant…



CHAPITRE VI


Malgré tout leur courage, les Lonkais ne
pouvaient s’empêcher de ressentir une certaine crainte à l’idée d’effectuer une
traversée sous le feu de l’ennemi.


La majorité d’entre eux n’avait jamais
navigué et leur expérience des combats terrestres ne leur servait en rien…


Le grand amiral n’ignorait nullement cet état
de fait, aussi décida-t-il d’amariner ses troupes sans perdre de temps. Chaque
contingent reçut une affectation précise et l’embarquement commença dès l’arrivée
de l’ost.


On procéda tout d’abord au chargement des
chevaux qui furent hissés à bord des hourques à l’aide de palans.


Dans l’ensemble, tout se passa assez bien.


Quelques haussières se brisèrent, laissant
tomber à l’eau des destriers, mais peu d’entre eux se noyèrent.


Il y eut aussi des blessés : surtout des
côtes enfoncées par des ruades. Liane les soigna sans se ménager ainsi qu’à l’habitude,
lavant les plaies, donnant à boire aux plus atteints, rassurant les timorés.


Elle les installa dans une confortable maison
du port.


De telles attentions touchaient profondément
le cœur de ces hommes rudes qui se seraient fait tuer pour l’héroïque pucelle.


Les soldats et les arbalétriers furent amenés
à bord en canot. Là encore il y eut quelques baignades forcées. Les chevaliers
et les écuyers, eux, passèrent directement des appontements sur les nefs. Beaucoup
d’entre eux se plaignirent de l’exiguïté des locaux qu’on leur avait réservés, mais
leurs chefs étaient logés à la même enseigne, si bien que les protestations n’eurent
guère de suite.


Lorsque toute l’armée fut embarquée, Tiadann
décida de faire effectuer quelques exercices à sa flotte afin d’amariner son
monde.


En effet, le vent était défavorable pour l’instant
et il faudrait saisir la première occasion pour prendre le large.


Artilleurs et arbalétriers firent donc leur
apprentissage tandis que les nefs évoluaient en deux formations distinctes à
quelques encablures de la côte. Les tireurs apprirent à grimper dans les hunes
afin de décocher balles et carreaux sur les navires ennemis, dans le cas où
ceux-ci se hasarderaient à courte portée.


Les servants de bombardes, en particulier
ceux des galiotes, apprirent à pointer leurs lourds tubes de fer. Des tirs
réels furent effectués sur de vieilles barques.


Au début, les résultats furent plutôt
décevants. La houle gênait le tir, il fallut apprendre aux pointeurs à tenir compte
du mouvement du vaisseau : le coup devait partir lorsque leur nef se
trouvait sur la crête des vagues, afin d’augmenter la portée.


Petit à petit, les artilleurs se
familiarisèrent avec l’art difficile des combats navals et, bientôt, les cibles
volèrent en morceaux. Les grasses primes octroyées par l’amiral aidèrent à
stimuler leur ardeur. Au bout d’une dizaine de jours d’exercices, chacun savait
quel devait être son comportement pendant la bataille.


Les pilotes manœuvraient habilement, les
matelots approvisionnaient rapidement les pièces en poudre et en boulets, sans
oublier les gens des hunes qui recevaient de pleins paniers de traits d’arbalètes
et de balles destinées aux armes légères. Le nouveau système de mise à feu fit
ses preuves : une violente averse ne put stopper le tir des armes munies
de platines à silex.


L’écuyer de Liane, lui aussi, se montra
précieux : son entrain, ses plaisanteries aidaient les soldats à oublier
le tangage et le roulis des barges.


L’une de ses chansons devint même célèbre :
tous l’entonnaient en chœur lorsque le mal de mer se faisait sentir :


 


« Le Franc Archer à la
guerre s’en va 


Testamenta comme bon Incl doit faire : 


Il a laissé sa femme à son
vicaire 


Et au curé les clefs de sa maison.


Viragon vignette sur vignon.


Le Franc Archer belles armes avoit ; 


L’espée
était une broche tordue,


Sa dague était de cuillère rompue,


D’un pot cassé faisait son morion.


Viragon vignette sur vignon.


Le Franc Archer un fort bel arc avoit 


De bois pourri, la corde renouée ;


Sa flèche était de papier
empennée 


Le bout brûlé servait de vireton…



Viragon, vignette sur vignon. »


 


Grâce à cet entraînement intensif, matelots
et gens d’armes n’avaient guère loisir de s’ennuyer. Pourtant, le temps passait.
La chaleur de l’été commençait à incommoder tous ces rudes gaillards entassés
dans des coques dont l’aération laissait à désirer.


Chaque jour, le grand amiral consultait son
astronef, établissant une carte météorologique d’après les photographies mais
le vent soufflait toujours vers la côte…


Les Incls, dans leur île, commençaient à
reprendre espoir : leur flotte se renforçait chaque jour et croisait au
large. Des contingents, venus des lointaines contrées du Nord, rejoignaient l’armée
massée non loin de la côte près des emplacements les plus favorables au
débarquement. Leur artillerie, elle-même, commençait à renaître : les
forges rougeoyaient jour et nuit. On coulait des tubes, on amassait des boulets.
Il n’y avait plus un seul crapaud dans l’île : tous avaient été capturés
pour renouveler les stocks d’incapacitants, selon des formules nouvelles qui, espérait-on,
surprendraient les envahisseurs.


Tiadann, de son côté, n’avait pas oublié les
armes chimiques : il avait amélioré les anti-dépresseurs
primitifs de Liane et accumulé une grande quantité de sphères télécommandées
dans son astronef.


Tout cela n’empêchait point les Lonkais de
maugréer : ils escomptaient une campagne rapide et devaient rester
entassés dans les nefs à attendre le bon vent…


Déjà quelques défections se produisaient, des
barques disparaissaient, quelques nefs filèrent nuitamment pour ne plus revenir.


Enfin, la patience et les efforts du grand
amiral furent récompensés. Un anticyclone s’établissait sur le continent :
les vents, le long de la côte, allaient enfin souffler vers l’île des Incls.


Tiadann rameuta tout son monde, au grand
étonnement de Moruns et d’Ardez, car la brise continuait à être défavorable.


Une nuit, les étoiles se voilèrent et le ciel
se couvrit de nuages. Au grand soulagement de tous, un petit grain arrosa les
navires procurant, enfin, un peu de fraîcheur.


Puis la mer se rida de courtes vagues : au
matin, le grand mât de la nef amirale portait, enfin, le signal ordonnant l’appareillage.


Aussitôt, l’armada s’ébranla majestueusement.
L’entraînement des longs jours d’attente portait ses fruits.


Les vaisseaux de guerre, plus rapides, prirent
le large, couvrant l’aile droite, tandis que hourques et barges coupaient au
plus court à travers le détroit. Le grand amiral allait à la rencontre de l’ennemi.


Les photographies prises par beau temps les
jours précédents lui avaient permis de repérer l’adversaire qui croisait
toujours le long de ses côtes, au nord de ses propres navires.


Maintenant, le vent portait directement vers
les Incls, tandis que ceux-ci devaient louvoyer pour ne pas se laisser déporter
hors du bras de mer.


En fait, les nuages qu’ils maudissaient tant
les protégeaient des yeux espions de l’astronef qui planait au-dessus de leurs
têtes. Tiadann dut recourir à ses viseurs infrarouges bien moins précis.


Les Incls, eux, se crevaient les yeux pour
tenter de déceler la flotte lonkaise par ce temps bouché.


A bord de la flotte d’invasion, les
capitaines rassemblèrent alors leurs équipages afin de lire l’ordre de bataille
du grand amiral :


« Nos nefs doivent profiter au maximum
de leur maniabilité pour combattre à grande portée : notre supériorité en
artillerie permettra d’accomplir des ravages parmi la flotte ennemie.


 » Dans le cas où certains
vaisseaux perdraient le contact au cours de la bataille, l’aiguille aimantée et
le sens inné de l’orientation des navigateurs leur permettra de se rassembler à
l’embouchure du fleuve qui mène à Linr.


 » Les hourques et les barges
débarqueront les troupes au sud de cette embouchure. L’objectif des troupes, le
premier jour, sera d’établir une solide tête de pont dont l’aile droite sera
protégée par le cours d’eau.


 » Dans l’île, chacun sait
maintenant que la flotte lonkaise cingle à travers le détroit, poussée par un
vent favorable. Ne comptez donc point sur l’effet de surprise. Au début, les
défenseurs ne réagiront guère car le gros de leurs forces se trouve massé plus
au nord. En revanche, les journées qui suivront le débarquement seront
décisives.


 » Lonkais, vous avez fait preuve
de votre vaillance en boutant l’ennemi hors de votre patrie. Cette fois, vous
allez combattre en territoire incl. L’ennemi connaîtra à son tour les malheurs
de la guerre. Je suis certain que nous serons victorieux et que chacun fera son
devoir ! »


Quelques faibles acclamations retentirent à
la fin de cette harangue : les nausées qui tordaient les culs-terreux
secoués par les courtes lames ne leur permettaient pas de manifester plus d’enthousiasme.


Cependant, Tiadann avait fait tirer quelques
bordées à sa flotte afin que les navires de charge puissent rejoindre le gros
de l’armada. Un code de signaux par pavillons lui permettait de transmettre ses
ordres.


La nuit se passa sans incidents.


Au petit matin, l’armada ne se trouvait plus
très éloignée de la flotte incl. Celle-ci s’étirait sur une grande distance :
ses vaisseaux peu manœuvriers avaient de la peine à louvoyer dans le vent. Les
meilleurs capitaines avaient réussi à ne pas être trop déportés, les autres s’étalaient
loin en arrière.


Les Lonkais, au contraire, maintenaient une
formation compacte. Au centre, les nefs du grand amiral, légèrement en avant
des deux ailes commandées respectivement par Moruns à bâbord et Ardez à tribord.


La pucelle se trouvait sur la nef amirale. Hélas !
Elle n’avait guère le pied marin et le temps maussade l’éprouvait beaucoup :
pâle comme un linge, elle restait cantonnée dans la chambre du capitaine dans
la dunette arrière.


Tiadann, lui, cambré contre le vent, se tenait
près du timonier, consultant discrètement son astronef afin de connaître la
position de ses adversaires. La brume matinale empêchait tout repérage visuel :
les Incls demeuraient toujours dans l’incertitude.


Lorsque le grand amiral constata que les deux
forces étaient proches, il fit hisser un pavillon écarlate au grand mât de son
vaisseau.


Immédiatement, le signal fut répété de proche
en proche. Les artilleurs se précipitèrent à leurs pièces, ravivant les
boutefeux, tandis que les arquebusiers grimpaient dans les hunes et préparaient
leurs armes dans l’éventualité d’un combat rapproché.


Tandis que résonnaient les trompettes, hourques
et barges s’écartaient vers le sud laissant le champ libre aux navires de
bataille. En effet, Tiadann avait préféré les écarter du danger plutôt que de
les placer au centre de son dispositif, des abordages intempestifs auraient pu
se produire lorsque les lourds navires de charges auraient évolué lentement au
cours de la bataille.


Pourtant, la longue pratique de la navigation
dont bénéficiaient les Incls leur évita une surprise totale : en effet, ils
avaient disposé en éventail de nombreux bâtiments légers et manœuvrables :
des chasse-marées, des flibots et des lougres dont
les capitaines connaissaient parfaitement le détroit.


Ceux-ci aperçurent la flotte lonkaise alors
qu’elle sortait des brumes matinales et, se laissant déporter, vent arrière, filèrent
donner l’alerte.


L’imminence de l’affrontement avait guéri
comme par miracle les plus malades et tous, matelots et culs-terreux, scrutaient
l’horizon grisâtre afin d’avoir l’honneur d’apercevoir le premier la flotte
ennemie.


Malgré l’avertissement des éclaireurs, les
nefs incles n’eurent guère le temps de se regrouper. Quelques-uns se replièrent
vers le gros de leurs navires, mais celles-là durent affronter par leur poupe
démunie de canons les premiers tirs des vaisseaux de Tiadann.


Tout se déroula comme à la parade.


Les Lonkais, en formation serrée, rattrapèrent
l’un après l’autre ces fuyards. Les artilleurs, pointant comme à la parade, massacraient
ces malheureux qui, sans le vouloir, les guidaient vers leurs compatriotes.


Dans cette phase de la bataille, les galiotes
s’avérèrent extrêmement précieuses. Leurs grosses bombardes montées sur
tourelles permettaient de pointer avec précision sur les mâtures. Les mâts
sectionnés s’abattaient avec fracas sur les ponts et les nefs désemparées
tombaient sous le feu du gros lonkais.


Pratiquement, à aucun moment, les assaillants
n’eurent à affronter de formations compactes. Vent arrière, l’armada de Tiadann,
plus manœuvrable, rattrapait les navires incls, les liquidant l’un après l’autre.


Pourtant, l’amiral commandant les forces de
défense réagit assez vite. Il intima à ses capitaines l’ordre de s’égailler sur
bâbord et sur tribord pour tenter ensuite de se rabattre sur les flancs de la
flotte d’invasion.


Ce fut le tour de Moruns et d’Ardez de se
distinguer. Ni l’un ni l’autre n’étaient marins mais la mobilité de leurs
navires permettait de les diriger comme des escadrons de cavalerie. L’adresse
des artilleurs faisait le reste, si bien que les Incls essuyèrent une nouvelle
défaite. La mer, sous le vent, était couverte d’épaves fumantes et démâtées qui
étaient la proie de l’arrière-garde lonkaise.


En désespoir de cause, l’amiral incl essaya une
nouvelle tactique. Des flammes émeraude montèrent à ses mâts, ordonnant l’abordage.


Têtus, les capitaines rescapés, démontrant l’opiniâtreté
de leur race, obéirent scrupuleusement. Serrant au plus près armures bâbord ou
tribord, ils mirent le cap sur les flancs de l’armada lonkaise.


Cette fois encore, la supériorité de l’artillerie
mise au point par Tiadann fut écrasante. Ses adversaires dont la coque donnait
fortement de la bande ne pouvaient guère tirer. Ils durent donc subir l’épreuve
des boulets une nouvelle fois : bien des nefs prirent feu. Les vapeurs
délétères de la poudre, du soufre, du goudron, suffoquaient les équipages qui
se jetaient à l’eau pour échapper au brasier.


Malgré tout, quelques nefs incles parvinrent
à portée de tir d’arquebuse et d’hacquebute. Alors, les Lonkais commencèrent
alors à tirer à mitraille, tant avec les bombardes qu’avec les armes légères. Les
ponts ruisselaient de sang. Les membres sectionnés, les morceaux de chair
arrachés tapissaient les dunettes de misaine. Bien peu de ces vaillants
combattants parvinrent à lancer des grappins sur les navires d’Ardez et de
Moruns. D’ailleurs, leurs effectifs se trouvaient si réduits que les Lonkais n’eurent
aucun mal à repousser leurs adversaires. Passant à la contre-attaque, ils réussirent
même à s’emparer de quelques vaisseaux.


C’est alors que les nuages se dissipèrent et
que le soleil éclaira le lieu du combat.


A perte de vue, ce n’étaient que coques
rasées, que mâts dérivant sur les eaux ; des cadavres mutilés, des barques
défoncées flottaient au gré des vagues. L’amiral incl ne pouvait plus se faire
d’illusions : l’engagement se soldait par un désastre. Il ne lui restait
guère qu’une vingtaine de nefs intactes, effectif dérisoire pour s’opposer au débarquement.


Lucide, ce vaillant marin envoya donc des
pinasses rapides vers la côte afin d’avertir le rog Bacdir que les Lonkais
allaient débarquer sans opposition.


Tandis que bouchers et bourreaux tranchaient
à coups de hache les membres fracassés, leurs aides cautérisaient les moignons
au fer chaud.


L’amiral incl fit alors une ultime tentative
pour sauver le reste de sa flotte : ses capitaines connaissaient
parfaitement les atterrages de la côte, les écueils et les insidieux bancs de
sable. Il ordonna donc une nouvelle fois de modifier le cap : ceux qui se
trouvaient du côté de l’île cinglèrent amures bâbord vers la ligne grise qui se
profilait à l’horizon. Les autres, moins chanceux, s’enfuirent vent arrière
devant leurs poursuivants.


Tiadann, lui, en avait assez.


Laissant le commandement du centre à son
second, il signala à Ardez et à Moruns de le suivre afin de protéger les
navires de charges qui devaient maintenant se trouver très proches des plages
de débarquement. Il fallait, en effet, pénétrer dans l’estuaire afin d’empêcher
tout renfort de rejoindre les défenses côtières des Incls.


L’armada cingla donc un moment grand largue, elle
traversa d’incroyables amas de détritus divers provenant de la bataille : barriques,
paniers, cages à poules, se mêlaient aux cadavres et aux espars.


Liane, qui avait mis le nez dehors, ne put
supporter ce spectacle et redescendit s’abriter dans la dunette.


Cependant, l’allégresse régnait à bord.


Des tonneaux avaient été mis en perce, ils
furent vidés en un clin d’œil. Puis les matelots dévorèrent le brouet peu
alléchant qu’on leur avait servi sans en laisser une miette, tant leur appétit
était féroce.


Le temps se levait selon les prévisions de
Tiadann, mais le vent restait assez frais pour propulser gaillardement les nefs
vers l’île des Incls.


Par signaux, le grand amiral ordonna à Moruns
et à Ardez de débarquer avec les troupes tandis que lui-même tirerait des
bordées dans l’estuaire qui se trouvait à droite des plages.


Le soir venu, la flotte lonkaise avait
effectué sa jonction avec les barges et les hourques mouillées sur leurs ancres
à quelques encablures de la côte.


Personne ne la menaçait désormais, aussi
Tiadann ordonna aux hommes de prendre un repos bien gagné. Le débarquement
aurait lieu le lendemain matin dès l’aube, marée haute. Les bulletins
météorologiques de l’astronef prévoyaient un temps splendide : l’opération
devait donc se dérouler sans grande difficulté.


Ceci fait, le grand amiral s’en alla
rejoindre la pucelle afin de souper en sa compagnie.


La nef amirale avait reçu peu d’impacts, pourtant
le superbe uniforme de Tiadann portait quelques déchirures provoquées par des
éclats de bois et il était maculé de sang car un homme avait été atteint dans
les vergues au-dessus du poste de timonerie. Dans le feu de l’action, il n’y
avait prêté aucune attention.


Liane, elle, sembla horrifiée :


— Que l’Archange Lignel me
pardonne ! gémit-elle. Tu es blessé, Tiadann ?


— Ma foi, non… Je ne pense pas…


— Laisse-moi m’en assurer, fit la
pucelle en examinant soigneusement les bras et le torse de l’amiral.


Ce faisant, elle nettoyait les macules avec
un linge.


— Non, réellement, je ne sens
aucune blessure !


— Et ceci ? nota Liane en
désignant une longue estafilade sur l’avant-bras de son ami. Cette coupure est
profonde : il faut la bander. Je suis étonnée qu’elle ne saigne point…


Tiadann, gêné, tenta de détourner l’attention
de la jeune fille. N’allait-elle pas soupçonner son origine extra-terrestre ?


— Laisse ! ce n’est rien
auprès de tous ces pauvres gens qui ont reçu de terribles blessures. Inutile
d’y prêter attention !


— Ne sois pas stupide ! Nous
avons grand besoin de toi en ce moment, il faut panser cette plaie et la
désinfecter…


Ce disant, la jeune fille s’empara d’une
bouteille d’eau de vie et la déboucha :


— Attention : cela va te
brûler, avertit-elle en versant un peu de liquide sur la plaie.


L’amiral ne sentit rien : il pouvait à
volonté disjoncter ses neurones ainsi que l’avait fait son compère Alterdo, mais
il jugea bon de protester :


— Aïe ! Tu me fais mal…


— Allons ! Ne sois pas douillet :
maintenant, je vais te bander le bras. Dans deux jours, il n’y paraîtra plus…


Sur ce, elle déchira des bandes de tissu et
entoura le bras blessé d’un pansement.


Cependant, Tiadann poursuivait :


— Et toi, comment as-tu supporté
les péripéties du combat ?


— Oh ! J’ai cru rendre l’âme !
J’ai eu des nausées presque tout le temps ! Et puis la vue de ces
atrocités m’est insupportable : la guerre est vraiment un fléau ! A
un moment, la mer était couverte de cadavres mutilés. J’avais grand dégoût de
moi-même et cela ne fait que commencer : maintenant, il va falloir livrer
bataille à terre. Seigneur Dieu ! quand donc les hommes finiront-ils de s’entre-tuer ?


Elle avait terminé ses soins et Tiadann s’assit
devant la table tandis qu’elle lui apportait une fiasque de vin, du pain et une
pièce de viande salée.


— Ah ! Je suis bien du même
avis ! soupira son hôte en se taillant une large tranche. Vois-tu, Liane, je
pense que notre véritable mission ne fait que commencer…


— Que veux-tu dire ? fit-elle
en lui jetant un regard pénétrant. Aurais-tu, toi aussi, des visions célestes
qui te guident ?


— Peut-être… Je vois souvent en
songe des créatures ailées qui me tiennent des propos te concernant, ce sont
peut-être des anges ?


— Sans aucun doute ! assura
la pucelle en joignant les mains. Raconte vite : que te disent-ils ?


— Eh bien ! Mes rêves sont
presque toujours identiques : ils m’enjoignent de t’aider dans ta tâche, afin
de libérer le duc de Fnar, et de mettre définitivement les Incls hors d’état de
nuire, ensuite…


Il hésita un instant.


— Parle ! Je brûle d’envie de
savoir si tu as reçu les mêmes directives que moi…


— … Ensuite, les êtres ailés
soupirent et pleurent en s’apitoyant sur la triste condition humaine. C’est
pourquoi je te disais que notre tâche ne fait que commencer : ils veulent
que la guerre disparaisse à jamais de Noldaz !


— C’est bien cela ! approuva
Liane, extasiée. Moi aussi, l’archange Lignel me tient de tels propos.


— Il faut unifier tous les peuples,
disent-ils. Pour cela, il sera nécessaire d’imposer un même langage dans tous
les royaumes de Noldaz. Une fois l’île des Incls conquise, les Lonkais créeront
des écoles où sera enseignée la langue universelle. Il en sera de même en Xovie
et dans tous les autres pays, même au-delà des mers…


— Tiens, nota la pucelle, mes voix
ne m’ont rien dit à ce sujet. Existerait-il des peuplades inconnues de nous ?


— Certes, j’ai eu de grandioses
révélations à ce sujet. Noldaz est une sphère. Par conséquent, il est possible
d’en effectuer le tour en naviguant. Un tel périple permettra d’entrer en
contact avec des primitifs peu évolués. Eux aussi devront se soumettre à la
vraie religion et apprendre la langue universelle.


— Par tous les saints, j’en suis
toute ébahie ! Il faudra alors mener une véritable croisade à travers le
vaste monde. Combattre sans cesse… Les Infidèles occupent de puissants royaumes
dans le Sud, par-delà les mers. Comment pourrons-nous réaliser une aussi vaste
tâche ?


— Tous les peuples de ce continent
nous aideront ! Nous nous partagerons la besogne.
Ardez luttera au Sud, Moruns au Nord, toi et moi guiderons l’armada vers l’Ouest
vers un immense continent que nous amènerons à la civilisation !


— Je vois qu’une foi inébranlable
t’anime, Tiadann ! Certes, nous avons un dur labeur à accomplir, mais nous
ne décevrons point nos guides célestes, puisque la paix définitive est à ce
prix, nous conquerrons le monde ! Mais, dis-moi, crois-tu que notre roi
sera disposé à nous donner subsides et contingents ? Déjà j’ai eu bien du
mal à le convaincre de chasser les Incls du royaume…


— Ne crains rien, Liane, assura
affectueusement le grand amiral en posant affectueusement sa main sur l’épaule
de la jeune fille. Le ciel m’a octroyé de puissants moyens de persuasion. Je
saurai lui montrer où est son devoir.


— Ah ! Mon ami ! Que
deviendrais-je sans toi ? Dès notre première rencontre, je me suis sentie
puissamment attirée vers toi. Je ressentais une immense sympathie à ton égard, sans
pouvoir toutefois m’expliquer pourquoi. Je sais que je ne suis plus seule
désormais. Le ciel m’a octroyé un lieutenant qui soutiendra mon courage.
Pourtant, l’immensité de cette mission m’emplit de terreur. Combien de ceux qui
devront lutter pour notre Sainte Cause périront en chemin ?…


— Assurément, il y aura moult
géhenne. Sache que ceux qui seront navrés gagneront leur paradis en obéissant
aux ordres célestes. Mais nous serons secourus par nos visions. Déjà, sur leur
ordre, j’ai pu visiter les artisans lonkais et leur permettre d’améliorer notre
flotte, notre artillerie, ce qui nous a permis de vaincre avec le minimum de
pertes. Dans mes rêves, d’autres visions m’ont incité à développer des armes
comparables à celles des Incls. Il existe outre-mer des substances encore plus
puissantes que leur venin de crapaud. Grâce à elles, nos armées pourront
plonger leurs adversaires dans un profond sommeil. Dès lors, quoi de plus aisé
que de les désarmer ? Ainsi, nos conquêtes ne feront plus guère de morts. C’est
pourquoi j’ai l’intention de repartir avec l’armada dès que les Incls seront
battus, afin de conquérir ces merveilleuses substances et d’en doter les armées
qui lutteront sur ce continent.


— Je ne me lasse point de t’écouter
tant tes paroles me subjuguent… Oh, oui ! Fais vite. Va chercher ces
drogues magiques qui feront cesser toutes ces tueries…


— Hélas ! il nous faut d’abord
en finir avec ces maudits Incls, soupira hypocritement Tiadann. La journée de
demain sera dure, mais celle d’après-demain pire encore.


— Et pourquoi ?


— Le débarquement des troupes ne
rencontrera sans doute guère d’opposition. En revanche, dès que nos contingents
se trouveront à terre, l’ost incl tentera de traverser le fleuve pour les
attaquer. Il y aura alors bien des morts, d’innombrables blessés…


— C’est le prix que nous devons
payer pour offrir une paix durable à notre pauvre monde déchiré par tant de
factions adverses. Songe que Noldaz deviendra un Eden lorsque tous ses peuples
unis parleront le même langage. Ainsi cessera la malédiction qui les avait
frappés lorsque Dieu les dispersa pour imposer la cruelle épreuve de la guerre
entre humains de même chair, mais de cultures et de langages différents ! Toutefois,
j’en fais le serment : dès demain, j’organiserai un corps de gens dévoués
qui parcourront le champ de bataille pour relever et soigner tous les blessés, sans
distinction de race…


— C’est là une sage et bonne
décision. De mon côté, j’essaierai de leur fournir des charrettes et des
pinasses pour les ramener à bord de nos navires. Je mettrai aussi à leur
disposition des drogues simples mais efficaces…


— Je reconnais bien là ta bonté, Tiadann !
Ainsi aurons-nous tenté d’aider nos semblables dans la mesure de nos moyens… Mais
je suis là à boire tes paroles comme une écervelée, alors que tu as terminé ton
repas depuis longtemps. Tu dois mourir de fatigue ! Demain, une rude
journée t’attend. Va ! Il faut te reposer maintenant.


— Ma foi, tu as raison, approuva
Tiadann en bâillant. La nuit est déjà bien avancée. Nous n’avons rien à
craindre de la flotte incl : mon second les a chassés loin d’ici. Bonsoir,
Liane, je vais me coucher…


— Que le ciel te protège et te
donne un sommeil paisible, souhaita la pucelle avec un sourire empreint de
tendresse. Demain, je serai aux côtés de nos vaillants soldats : je suis
plus vaillante sur terre que sur les flots !


Sur ces mots, Tiadann regagna la cabine
voisine, enjambant au passage le corps de l’écuyer de Liane, couché comme un
chien fidèle en travers de sa porte.


Il s’assit alors sur le bord de sa paillasse
et débrancha le psycho-inducteur qui lui avait permis de convaincre aussi
aisément son interlocutrice.


Cela fait, il se mit en communication avec
son astronef. L’ordinateur du bord lui confirma son précédent bulletin
météorologique : le temps serait beau et ensoleillé toute la journée. Le
vent resterait faible et soufflerait de l’est.


Rassuré, Tiadann s’allongea
sur sa couche, poursuivant ses réflexions.


Alterdo ne se manifestait point : il
devait passer le temps à parcourir les bandes psychiques contenues dans le
module mis à sa disposition. Une chose était certaine, il n’avait pas tenté de
percer la barrière énergétique protégeant le navire spatial. Et comme le léger
esquif dans lequel il logeait ne possédait pas d’équipement-radio, il n’y avait
pas à craindre l’intervention des contrôleurs galactiques dans l’immédiat.


La vaste entreprise dans laquelle s’était
lancé le rebelle continuait à se présenter sous les meilleurs auspices. Il
était certain que, plus il avancerait dans son expérience, plus il lui faudrait
prendre de risques en faisant appel aux ressources de son astronef.


La conquête de cette planète demanderait une
utilisation massive d’incapacitants, ce qui finirait bien par attirer les
soupçons des contrôleurs, mais à ce moment, il serait trop tard pour revenir en
arrière. Placé devant le fait accompli, le Conseil galactique ne pourrait qu’entériner
les mesures prises.


Le grand amiral ferma les yeux et déconnecta
ses sens, non sans avoir branché comme à l’habitude le dispositif d’alerte qui
le protégeait.


Il plongea immédiatement dans un profond
sommeil.



CHAPITRE VII


Le lendemain, à l’aube, les opérations de
débarquement commencèrent.


Les pinasses formant la première vague
surgirent de la brume légère. Elles talonnèrent bientôt sur le sable et les
arbalétriers, dotés d’armes à platines de silex qu’ils tenaient au-dessus de
leur tête, s’élancèrent.


Ils traversèrent la plage sans rencontrer d’autre
opposition que le tir sporadique de quelques garde-côtes dissimulés dans les
buissons.


Les Lonkais allèrent alors prendre position
derrière les rochers dominant la petite baie.


Ils aperçurent dans la brume les voiles
multicolores des barges et des hourques qui s’approchaient à leur tour, pennons
et pavillons flottant au vent. Elles s’échouèrent à peu de distance de la côte
et commencèrent à mettre à terre chevaliers et destriers.


Bientôt, une véritable fourmilière bigarrée
recouvrit la plage. Les destriers hennissaient en sentant les odeurs fraîches
de la campagne toute proche, les capitaines rameutaient leurs troupes en
hurlant des ordres, les enseignes, les gonfanons claquaient au vent.


Liane, Ardez et Moruns furent parmi les
premiers à fouler du pied le sol de l’île : ils se séparèrent aussitôt
pour prendre la tête de leurs détachements respectifs.


La pucelle avait comme objectif un petit port
situé au sud des plages de débarquement : son occupation rapide
faciliterait la mise à terre des lourdes bombardes. Il était donc capital de s’en
emparer rapidement. Tandis qu’Ardez et Moruns s’enfonçaient vers l’intérieur, Liane,
toute droite sur sa blanche haquenée, l’étendard au poing, progressait à la
tête d’un groupe trié sur le volet, suivant un sentier côtier qui descendait en
serpentant vers les humbles demeures des pêcheurs.


Les Incls n’avaient laissé là qu’une faible
garnison, aussi l’opération s’effectua sans grandes difficultés.


Chaque chaumière fut enlevée l’une après l’autre
et, bientôt, les premières nefs lonkaises purent procéder au déchargement des
pièces lourdes. Les jurons des matelots souquant sur les palans remplacèrent
les cris des combattants.


Pendant ce temps, les contingents
continuaient d’affluer dans un ordre parfait. Apparemment, le rog Bacdir avait
décidé de ne pas combattre sur le littoral. Il avait massé ses unités dans l’arrière-pays
afin de lancer une contre-attaque décisive pour rejeter l’envahisseur à la mer.


Le grand amiral Tiadann, grâce à son astronef,
était parfaitement au courant des intentions de son adversaire : il
faisait remonter dans l’estuaire le gros de ses nefs de guerre afin de couper
les ponts en amont des troupes de Bacdir. Ainsi, l’armée incle ne pourrait
arriver à temps pour lancer sa contre-offensive.


Avant tout, il fallait neutraliser le fort
commandant l’estuaire. Les galiotes avancèrent donc hardiment vers la côte sous
le tir peu précis des artilleurs ennemis.


Lorsqu’elles se trouvèrent à bonne portée, leurs
bombardes ouvrirent le feu, d’abord à boulets, pour bouleverser les escarpes de
terre protégeant le fort, puis à mitraille pour atteindre les servants.


L’affaire fut assez chaude : les
pointeurs adverses avaient parfaitement mesuré leurs distances et leurs angles
de tir, si bien que plusieurs vaisseaux lonkais furent atteints de plein fouet.


Certains explosèrent et prirent feu, dérivant
vers le large sous l’effet du courant, ce qui mit un peu de pagaille parmi les
nefs qui attendaient à l’embouchure.


D’autres coulèrent bas, formant de
dangereuses épaves qui empêchèrent l’arrivée des renforts.


Par ailleurs, les boulets ne paraissaient pas
très efficaces contre les épaisses murailles de terre. Ils s’enfonçaient dans
le sol sans provoquer de gros dommages. La mitraille, elle, passait au-dessus
des fascines de protection.


A H + 3, l’escadre lonkaise n’avait toujours
pu pénétrer dans le chenal d’accès.


Tiadann, furieux, fit alors approcher toutes
ses nefs et commença un pilonnage systématique de ces maudites fortifications.


Cette fois, la densité du tir finit par avoir
raison de l’opiniâtreté des défenseurs. Quelques charges de feu grégeois
incendièrent les broussailles avoisinantes, aveuglant les pointeurs incls. Du
coup, les galiotes purent encore s’approcher et, par un furieux tir d’enfilade,
rasèrent enfin les redoutes et les réduits de protection. La mitraille liquida
les derniers survivants ; quatre heures après le début de l’engagement, la
flotte lonkaise put enfin pénétrer dans le cours du fleuve.


Les difficultés ne cessèrent pas pour autant.


En effet, le vent portait bien vers l’intérieur
des terres, mais il était assez faible et l’action du jusant commençait à se
faire sentir, contrebalançant la poussée des voiles.


Très vite, les grosses nefs cillèrent et
durent rebrousser chemin vers l’entrée de l’estuaire.


Seules les pinasses et les barges purent
continuer leur progression. Quelques galères se mirent à haler les galiotes
dont l’artillerie était indispensable, mais ne parvinrent à la hauteur des
ponts de bateaux incls que vers le milieu de la journée.


Le rog Bacdir avait eu le temps de faire
passer le fleuve aux trois quarts de son armée. Ses effectifs se massaient
maintenant pour attaquer les plages et le port contrôlés par les assaillants.


Malgré tous les renseignements dont il
disposait, le grand amiral n’empêcherait pas ses adversaires de parvenir en
position de contre-offensive dès le premier jour…


Et, comme un malheur n’arrive jamais seul, des
nouvelles alarmantes lui parvinrent : profitant de la marée descendante, les
Incls, experts en matière maritime, laissaient dériver dans la rivière une nuée
de légers esquifs transformés en brûlots !


Les galiotes lonkaises avaient à peine eu le
temps de tirer une centaine de coups sur les convois de munitions suivant les
berges. Elles durent se replier en toute hâte.


Le mouvement, bien ordonné au début, se
transforma en sauve-qui-peut, car les brûlots gagnaient vite sur les nefs
lonkaises. Bientôt, une dizaine d’entre elles furent en flammes. Alors des
tireurs embusqués derrière les talus des berges ouvrirent un feu d’enfer sur
les navires en fuite…


L’opération consistant à empêcher le
transfert des troupes du rog Bacdir sur l’autre rive se soldait par un échec
total !


De son côté, Tiadann, resté à l’embouchure
avec le gros de sa flotte, avait de sérieux ennuis : une nuée de barques
incles, transformées elles aussi en brûlots, cinglaient vers lui sous vent
largue.


Il fallut couper à la hache les câbles des
ancres pour fuir le danger. Hélas ! Les navires sans erre furent vite
rejoints et seul le tir précis des artilleurs lonkais parvint à éviter un
désastre.


Clopin-clopant, la flotte lonkaise, fuyant
vers le sud vint jeter le désarroi parmi les navires de charges qui continuaient
à débarquer les troupes sur les plages.


Heureusement pour Tiadann, les Incls n’avaient
pu masser suffisamment de brûlots, si bien que, vers le milieu de la journée, la
contre-attaque maritime s’arrêta faute d’effectifs.


Dégoûté, le grand amiral ordonna à son armada
de louvoyer devant l’estuaire en attendant de pouvoir remonter le fleuve à la
prochaine marée.


Pendant ce temps, que se passait-il à terre ?


Ardez et Moruns avaient poursuivi leurs
opérations sans rencontrer de difficultés majeures. L’une après l’autre, les
barges venaient jeter à terre leurs passagers et reprenaient le large.


Dans le port voisin, Liane dirigeait le
débarquement de l’artillerie qui s’effectuait comme à la parade.


Vers 5 heures de l’après-midi, les
effectifs étaient tels qu’il se produisit des embouteillages sur les chemins
menant vers l’intérieur et qu’il fallut réduire la cadence des hourques.


Les chefs lonkais décidèrent alors de se
porter plus avant dans l’intérieur des terres pour occuper une position
favorable en attendant l’attaque du rog Bacdir.


Un messager fut dépêché à Liane qui vint rejoindre
Ardez et Moruns sur une petite éminence d’où l’on dominait la plaine côtière.


De là-haut, la vue était splendide. La verte
campagne, émaillée de l’or des fleurs, s’étendait à perte de vue ; çà et
là, de légers nuages de poussière signalaient les sentiers et les routes par où
cheminaient les deux armées. En arrière, la mer bleutée était piquetée de
centaines de points minuscules : des nefs pareilles à des jouets qui sillonnaient
gracieusement les flots. Vers le nord, une nuée épaisse masquait l’horizon :
là, des vaisseaux finissaient de se consumer.


Hélas ! Les notables lonkais n’étaient
point là pour admirer le paysage : l’écuyer de Liane avec son franc-parler
traduisit exactement leur pensée :


— Morguienne ! Qué pitié de s’massacrer par un temps pareil… On s’rait
bigrement mieux attablés d’vant un’ bonn’ potée !


— Eh ! oui, mon brave
Renouard ! Pourtant, nous ne devons pas oublier notre tâche : il faut
vaincre les Incls pour libérer le brave duc de Fnar…, rappela Liane.


— Jusqu’ici, nous n’avons pas à
nous plaindre, constata Moruns. Notre ost a débarqué presque sans pertes et
nous voici massés en bon ordre sur le champ de bataille de notre choix. Dieu
soit loué ! les renseignements de Tiadann se sont avérés remarquablement
exacts…


— Certes, il a mené cette
opération avec un brio remarquable, opina Ardez. J’aimerais l’avoir à nos côtés !
D’après vous, le rog Bacdir nous attaquera-t-il avant la tombée de la nuit ?


— Difficile à dire, soupira Liane.
Je crois distinguer les positions ennemies, mais je ne me rends pas compte si
elles ont pris un dispositif de bataille.


— Moué, j’peux
vous l’dire, gloussa Renouard en mettant ses mains en visière. Y a trois gros
contingents droit d’vant nous. L’artillerie est au
centre, j’vois ben la fumée d’leurs boutefeux. Y m’semble qu’la cavalerie s’prépare
à attaquer, su notre aile gauche.


L’acuité de la vue de l’écuyer était
légendaire dans l’armée, aussi les chefs lonkais lui firent confiance.


Moruns et Liane s’empressèrent de rejoindre
les premières lignes tandis qu’Ardez demeurait sur place avec des messagers
montés sur des chevaux rapides. Ainsi, il aurait une vue d’ensemble et pourrait
donner l’alerte le cas échéant.


Les renseignements fournis par Renouard
étaient exacts : le rog Bacdir voulait acculer les Lonkais au fleuve et
aux plages en attaquant massivement avec sa cavalerie lourde.


Ardez, sans plus attendre, ordonna donc aux
bombardes lonkaises de faire feu à boulets sur l’aile gauche.


Moruns, lui, fit charger les couleuvrines à
mitraille et attendit l’assaut de pied ferme.


Liane, elle, fut chargée des forces placées
le long du fleuve, elles devaient constituer le pivot autour duquel tournerait
l’armée lonkaise pour rabattre l’ennemi vers le fleuve.


Au total, le front sur lequel les troupes
allaient s’affronter était assez étroit. Des collines bordaient sur la gauche
la petite plaine qui s’étendait le long du fleuve. Des pentes assez raides
empêchaient toute attaque de cavalerie. La décision se jouerait donc dans une
bataille frontale où la densité du tir aurait un rôle considérable. Toutefois, il
ne fallait pas négliger la garde royale incle massée en carré au centre du
dispositif. Ces géants triés sur le volet maniaient fort efficacement leur
grande hache tenue à deux trains. Ils étaient capables de pourfendre de haut en
bas un chevalier en armure, malgré casque et haubert…


La bataille commença comme à l’accoutumée par
des tirs denses des arbalétriers et des porteurs de hacquebutes.


Les longs traits incls accomplirent des
ravages dans les rangs lonkais, plus d’un écuyer s’effondra, cuirasse perforée,
puis les traits chargés d’incapacitants vinrent s’abattre dans les rangs de l’infanterie
commandée par Moruns. Les antidotes de Liane accomplirent leur rôle, si bien
que, lorsque le venin assez volatil fut évaporé, personne ne s’en trouva
indisposé.


Pourtant, les Lonkais, obéissant à un mot d’ordre,
se mirent à tituber et à tourner casaque, ce qui fit croire au rog Bacdir que
le moment était venu de lancer sa cavalerie lourde.


Les chevaliers incls s’ébranlèrent donc dans
le bruit de tonnerre des robustes destriers bardés de fer dont les sabots
martelaient le sol.


Etendards claquant au vent, poussant des
hourras, la fleur de la noblesse du roi Dronz pointa ses lances vers la
piétaille en débandade.


Mal leur en prit ! Ces bouillants
seigneurs apprirent à leurs dépens que les arquebusiers lonkais avaient cessé d’être
l’objet de leurs moqueries.


Naguère, ils se gaussaient d’eux, prétendant
que les Lonkais n’osaient les coucher en joue avec leurs gros pétards courts et
pesants, malaisés à manier. Les railleurs soutenaient même que leurs
adversaires craignaient plus leurs armes que ceux à qui le coup de feu était
destiné car, une fois sur quatre, leur hacquebute éclatait dans leurs mains…


Pendant les combats de Xovie, les
arquebusiers de Liane avaient effectué de gros progrès, adoptant une technique
de tir dite « en caracole », d’une redoutable efficacité. Après avoir
fait feu, le premier rang dégageait sur le côté, allant se placer à l’arrière
de la troupe pour recharger ses armes. Ainsi le tir était presque continu. Par
ailleurs, les armes modifiées selon les directives de Tiadann avaient acquis
une grande fiabilité.


Cette diabolique caracole fut fatale aux
preux chevaliers incls…


L’aile gauche lonkaise, reprenant soudain
tout son allant, fit pleuvoir ses projectiles sur la cavalerie qui fonçait
follement vers elle.


Les destriers des premiers échelons s’effondrèrent.


Ceux qui les suivaient n’eurent guère le
loisir de les éviter : bientôt, le champ de bataille fut parsemé de
chevaliers démontés et de chevaux éventrés qui s’empêtraient les pattes dans
leur propre tripaille.


C’est alors que les arbalétriers lonkais
cessant soudain le tir, s’allongèrent à plat ventre sur le sol, démasquant les
couleuvrines chargées à mitraille.


En quelques instants, l’élite de la
chevalerie incle se trouva décimée. L’attaque visant à rompre le front sur l’aile
gauche des troupes débarquées avait complètement échoué…


Moruns saisit l’occasion pour lancer à son
tour sa cavalerie.


L’air résonna soudain des sonneries de
milliers de trompettes. Irrésistibles, les escadrons signalés par des pennons
multicolores s’élancèrent comme une avalanche de fer sur le centre du dispositif
incl, laissant à leur gauche les débris de la cavalerie adverse. Derrière eux, l’infanterie
suivait en rangs serrés.


Bien entendu, les artilleurs ennemis, profitant
de cet instant favorable, firent tonner leurs pièces. Les boulets ronflèrent
dans l’air. Malheureusement, la précision du tir laissait à désirer. Quelques
chevaliers furent abattus comme des cartes par ce tir d’enfilade, mais le gros
parvint comme une vague monstrueuse jusqu’au cœur de l’armée incle.


Là, ils durent faire face aux haches d’arme
de la garde et ce ne fut certes point une partie de plaisir.


Les chevaliers des premiers rangs furent
proprement sectionnés en deux, si bien que la vague d’assaut, évitant ce
rempart de fer, s’écoula en deux parties de chaque côté de leurs redoutables
adversaires.


Par bonheur, la piétaille suivait et, parmi
elle, les arquebusiers lonkais qui reprirent leur tir en caracole, massacrant
jusqu’au dernier les infortunés experts en hachage.


Du coup, les chevaliers survivants purent
recommencer à pourfendre l’infanterie incle qui reflua vers le fleuve.


Au centre et à l’aile gauche, la bataille
semblait gagnée pour les envahisseurs.


A l’aile droite, en revanche, Liane n’avait
pas obtenu des résultats aussi spectaculaires.


Les rives marécageuses du fleuve empêchaient
l’emploi massif de la cavalerie. L’affaire se réglait donc entre les
arbalétriers et l’infanterie.


Les tireurs des deux partis firent feu à
volonté pendant un long moment, tandis que les soldats, tapis derrière les
haies tentaient de se dissimuler de leur mieux.


L’écuyer de Liane eut toutes les pleines du
monde à retenir la pucelle qui ne pouvait supporter ce spectacle et voulait
charger sans plus attendre.


Bientôt, les munitions firent défaut et le
combat s’engagea au corps à corps. Les Lonkais, pressés autour de la blanche
haquenée de leur héroïne, réalisaient des prodiges. Pourtant, les Incls ne
reculaient point d’un pas.


Les haches tournoyaient, les glaives s’abattaient
sans trêve. Les combattants marchaient sur les corps des tués et des blessés.


A deux reprises, le cheval de Liane fut
abattu sous elle et, sans les prodiges de valeur déployés par Renouard, la
pucelle aurait été capturée.


Sombres et impavides, les guerriers
continuaient à se massacrer impitoyablement. Des milliers de corps gisaient sur
les berges. Des cadavres innombrables flottaient sur les eaux, emportés vers la
mer par le reflux.


Désespérée, la pucelle avait vu les nefs de
Tiadann battre en retraite devant les brûlots. Sans nouvelles de l’aile gauche,
elle commençait à craindre la défaite.


La journée s’avançait et le soleil était déjà
bas sur l’horizon enfumé. C’est alors que les premiers fuyards de l’aile droite
incle vinrent jeter la confusion parmi les rangs serrés de leurs compatriotes.


Les troupes de Moruns les suivaient de près.


Du haut de son observatoire, Ardez jugea le
moment venu de tenter un encerclement général.


Une estafette, montée sur un pur-sang rapide
donna alors l’ordre aux chevaliers lonkais de poursuivre l’offensive vers le
fleuve, sur les arrières de l’armée ennemie.


Moruns ne tergiversa pas. Ses escadrons
débouchèrent d’abord sur l’artillerie incle, massacrant servants et boutefeux. Le
rog Bacdir, qui se trouvait à proximité, n’eut que le temps de s’enfuir vers
les collines avec les rescapés de la chevalerie incle.


Les Lonkais ne les poursuivirent pas, continuant
leur mouvement vers le fleuve.


Pendant ce temps, le grand amiral se trouvait
loin de là, à proximité des plages de débarquement. Furieux de ne pouvoir aider
ses amis, il attendait le flux pour tenter de remonter le fleuve, afin d’aider
du feu de ses pièces les troupes de Liane.


Il ne demeurait pourtant point inactif :
grâce à son astronef, il avait pu suivre les péripéties de la bataille. Les
succès remportés par Moruns l’avaient réjoui, mais le dur combat que menait
Liane l’emplissait de crainte. Sans la pucelle, jamais, il ne pourrait bander
les énergies lonkaises et mener sa tâche à bien.


Jusqu’alors, l’affrontement entre les deux
armées s’était déroulé dans un style tout à fait classique, aucun observateur
impérial n’aurait soupçonné l’aide qu’il apportait aux autochtones.


Maintenant, l’ost incl se trouvait enserré
dans une vaste poche. Ses rudes soldats continuaient à combattre vaillamment :
ils attendaient assurément la tombée de la nuit pour tenter de traverser le
fleuve à l’aide des innombrables barques massées en amont. Ces dernières n’ayant
pu être détruites par la flotte lonkaise à la suite de l’attaque inopinée des
brûlots.


Une partie des Incls encerclés se ferait donc
massacrer sur place, tandis que les contingents qui réussiraient à passer sur l’autre
rive iraient renforcer les défenses de leur capitale.


Ainsi, la victoire définitive se trouverait
retardée d’autant. Des troupes aguerries, dont Tiadann avait grand besoin pour
mener de nouvelles opérations sur le continent, lui feraient défaut. Il fallait
donc intervenir…


Son stock d’incapacitants lui permettait de
semer le désarroi parmi les Incls encerclés, leur ôtant tout courage et toute
force. Privées de leur chef, Bacdir, les troupes encerclées ne tarderaient pas
à se rendre.


Sans plus hésiter. Tiadann prit le risque de
faire lancer dans la poche incle les minuscules sphères contenant l’insidieux
produit synthétisé par ses soins.


L’effet ne tarda pas à se faire sentir :
très vite, les premiers rangs mirent bas les armes, suivis par le reste de l’armée.


Le produit volatil n’avait qu’une action
brève, mais Liane, malgré sa surprise, ne perdit point son temps. Elle fit
avancer ses troupes parmi les monceaux de cadavres et d’armes jetées dans l’herbe
drue. D’innombrables Incls furent ainsi faits prisonniers avant d’avoir pu se
rendre compte de ce qui leur arrivait.


De son côté, Moruns profitait de cette
occasion inespérée et ses chevaliers firent bientôt leur jonction avec les
compagnies de Liane.


Tiadann constata alors que la marée remontait.
Il reprit la direction du fleuve et, cette fois, put atteindre sans difficulté
les berges occupées par les troupes lonkaises. Ses pinasses poursuivirent la
remontée du cours d’eau, tandis que, montant à bord d’une barque, il s’en
allait rejoindre les chefs lonkais.


C’est alors qu’un phénomène troublant se
produisit : une sphère de feu descendant des nues vint virevolter
au-dessus du champ de bataille, comme un énorme feu follet.


Les Lonkais se persuadèrent vite qu’il ne
pouvait s’agir que du séraphin Lignel venant en personne manifester son
approbation à ses fidèles serviteurs.


Certains jurèrent même par la suite qu’ils
avaient aperçu distinctement ses traits et ses ailes diaphanes.


Tiadann, lui, ne s’y trompa point.


— Eh bien ! Mon cher
professeur, émit-il à l’intention de la
fantasmagorique vision, que dis-tu de mes capacités militaires ? Sans me
comparer aux illustres généraux et amiraux de l’histoire, je suis assez
satisfait de moi…


— Pas mal… Tu t’es bien débrouillé :
apparemment, les Incls sont vaincus. Ta chère Liane va pouvoir récupérer le duc
de Fnar. L’ennui c’est que pas mal de braves gens ont été massacrés pour
satisfaire ton ambition démesurée… Le royaume de Lonk t’appartient et tu contrôles
maintenant l’île des Incls. Tes rêves d’hégémonie vont-ils enfin être assouvis ?


— Mon cher, tu me juges mal !
Je comprends ton attitude car je n’ai guère joué franc jeu avec toi, toutefois
je t’assure que je ne désire pas devenir le dictateur de cette planète.


— Pourtant, tu en prends le chemin !
Tu vas sans doute attaquer les royaumes continentaux maintenant ?


— Exact ! J’ai aussi l’intention
de faire occuper par les Lonkais le vaste continent inexploré qui se trouve à l’ouest,
au-delà des mers.


— Peste ! Ton empire sera
démesuré…


— Ne crois pas que je travaille
dans un but sordide : j’imposerai un langage unique à tous les habitants
de Noldaz. Ainsi, la paix régnera sur cette planète, les progrès scientifiques
seront plus rapides. Bref, j’éviterai aux autochtones les épreuves que doivent
subir normalement les races humanoïdes au cours de leur évolution. Le
gouvernement impérial fait preuve d’un cynisme incroyable en interdisant de se
mêler des affaires des peuples en voie de développement. Je veux démontrer que
cette attitude n’est pas constructive. Lorsque j’aurai prouvé que l’on peut
faire accéder rapidement les peuples des planètes primitives à une forme de
civilisation pacifique, les contrôleurs impériaux devront réviser leur position.
Libre à toi de me croire, mais je mène ici une expérience capitale qui risque
de modifier du tout au tout notre comportement dans la Galaxie. Lorsque Noldaz
sera pacifiée, je me retirerai.


— Eh bien ! voilà de nobles
sentiments ! Ma parole, si tu m’avais mis au courant de tes projets un peu
plus tôt je me serais sans doute laissé attendrir. Je te souhaite de réussir
dans ton entreprise : si cela marche, la gloire t’en reviendra. Ne te fais
pourtant pas trop d’illusions : les contrôleurs galactiques y regarderont
à deux fois avant de modifier leur attitude. Evidemment si, dans le futur, tu
empêches ces gens de se massacrer à coup d’explosifs atomiques, tu auras un
argument valable. Bon courage ! Moi, je vais me replonger dans mes études
théoriques. Au fait, j’aimerais assez que tu m’envoies d’autres bobines
psychiques : j’ai presque terminé celles que tu as eu l’obligeance de
mettre à ma disposition.


— Entendu ! Tu peux compter
sur moi…


Cette conversation se termina sur ces mots :
le professeur reprit de l’altitude et ne tarda pas à disparaître aux yeux des
survivants du combat.


Tiadann, assez satisfait d’avoir convaincu
son ex-collègue de la pureté de ses intentions, descendit de sa barque et, montant
sur un superbe destrier incl, se dirigea vers les tentes où flottaient les
étendards des chefs lonkais.


Lorsqu’il souleva la tenture masquant la
porte, il constata qu’Ardez, Moruns et Liane étaient en train de déguster un
copieux souper.


— Ah ! Voici notre grand
amiral..., s’exclama le bâtard en abandonnant le jambon qu’il dévorait à belles
dents.


— Assieds-toi à côté de moi, mon
ami ! intima Ardez faisant signe à un écuyer d’apporter un tabouret. Dure
journée, n’est-ce pas ?


— Certes ! Mais la victoire a
couronné nos efforts ; en ce qui me concerne, j’ai défait la flotte incle.
Nos communications avec le continent sont libres. Hélas ! J’ai eu quelques
ennuis avec des brûlots, ce qui m’a retardé. Du coup, je n’ai guère pu aider
vos troupes à terre. Mais racontez-moi donc ce qui s’est passé… Apparemment, vous
avez liquidé l’armée du rog Bacdir ?


— Ça, on peut l’dire ! gloussa
l’écuyer de Liane en sortant le nez d’une marmite emplie de hochepot. On leur a
fichu une bonne raclée à ces maudits chiens. Pourtant, y a eu un moment où j’me
suis fait un sang d’encre !


— Sans mon brave Renouard, je ne
serais probablement pas à vos côtés ce soir, intervint alors la pucelle. A l’aile
droite, nous n’avons pu emporter la décision. Je me suis même trouvée en
fâcheuse posture ; par bonheur, Moruns a complètement enfoncé l’aile
opposée, si bien que les Incls se sont effondrés. Nous avons fait plus de dix
mille prisonniers. Au total, l’affaire a été moins sanglante que je ne le
craignais : si les Incls encerclés dans la poche avaient décidé de périr
plutôt que de se rendre, nos pertes auraient été lourdes…


— Hélas ! Bacdir nous a
échappé…, nota Ardez. Il va sans doute regagner sa capitale pour organiser la
résistance.


— Oh ! ils ne doivent plus
disposer d’effectifs importants, grommela Moruns, la bouche pleine. Nous
mettrons le siège devant Linr : la ville ne tiendra pas longtemps.


— A moins que le rog Bacdir ne
réussisse à lever une nouvelle armée dans les provinces du nord, souligna la
pucelle. Je crains que nous n’en ayons point fini avec lui… Par ailleurs, j’ai
peur pour le brave duc de Fnar : que ferons-nous si les Incls menacent de
le massacrer ?


— J’ai mon opinion là-dessus !
s’exclama alors Tiadann. Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud. Voici
ce que je vous propose : normalement, nous devrions rester ici et attendre
l’arrivée de renforts et de ravitaillement…


— Il serait même capital de nous
emparer d’un autre port, coupa le bâtard. Nous n’avons plus guère de munitions
et la moitié de notre cavalerie est démontée : il faut nous procurer des
destriers.


— C’est exactement ce que pensera
Bacdir ! répliqua le grand amiral avec un sourire rusé. Eh bien ! moi,
je pense qu’il faut, sans plus tarder, embarquer nos troupes d’élite sur les
barges et remonter le fleuve jusqu’à Linr. Ce cours d’eau est accessible à nos
nefs jusqu’à la capitale. En deux jours, nous y serons. Les Incls n’auront pas
eu le temps d’organiser la défense. Nos galiotes tireront quelques boulets sur
la cité et je gage que les Incls seront tellement étonnés de nous voir si tôt
qu’ils se rendront sans combat…


— Ma foi, ta proposition, me
séduit ! approuva Liane. Ainsi, nous éviterons encore bien des pertes en
vies humaines.


— Moi, je crains que nous ne
prenions un trop grand risque, objecta Ardez.


Assez jaloux de son autorité, le duc ne
voyait pas d’un très bon œil l’emprise grandissante du grand amiral sur Liane.


— Qu’arrivera-t-il si nos troupes
ne peuvent s’emparer de la capitale ? Les Incls couperont le fleuve en
aval : nos forces seront isolées, privées de ravitaillement ! Nous
courrons à une catastrophe…


— Evidemment, nous prendrions un
gros risque, fit Moruns, posant l’os du jambon dans son écuelle. Pourtant, cette
proposition me séduit ! Ainsi, l’affaire serait définitivement réglée. Nous
pourrions capturer le roi Dronz et libérer le duc de Fnar sans coup férir !
Je suis pour !


— C’est de la folie pure ! tonna
Ardez en donnant un coup de point sur la table.


La barbe hérissée, il paraissait furieux :
pour la première fois, les chefs lonkais étaient en désaccord. L’affaire si
bien commencée risquait de tourner court… Tiadann, prudent, plongea la main
dans sa poche et brancha son psycho-inducteur, tandis que Liane s’écriait :


— Eh bien ! tant pis, Ardez :
il faudra vous faire une raison ! Etes-vous donc aveugle ? N’avez-vous
point vu comme nous tous le séraphin Lignel en personne planer au-dessus de
notre armée victorieuse ? Je vous le dis en vérité : les puissances
célestes parlent par ma bouche et aussi par celle de Tiadann. Sans nous, vous
seriez encore à Wronais à la cour du dauphin Sranz qui n’aurait jamais été
sacré roi. Le plan de Tiadann offre de multiples avantages, ainsi que l’a
souligné Moruns, il économise des vies humaines et permettra sans doute de
libérer le duc de Fnar…


— Et, du coup, Bacdir n’aura plus
la possibilité de lever une nouvelle armée, reprit Moruns. La nouvelle de la
prise de Linr ôtera aux Incls toute envie de poursuivre la lutte. L’île sera
rapidement pacifiée. Jusqu’alors, nous n’avons eu qu’à nous féliciter d’avoir
suivi les avis de Liane et de Tiadann… Alors, pourquoi tergiverser ?


— Ça, c’est ben dit ! opina
Renouard à mi-voix. Tout l’monde est prêt à obéir à la pucelle ! J’irais
même au fin bout d’Noldaz si elle l’ordonnait…


Ardez soupira profondément. Les effluves du
psycho-inducteur faisaient leur effet.


— Je dois reconnaître que vous
avez accompli un rude travail et que, jusqu’alors, nous n’avons eu qu’à nous
féliciter d’avoir suivi les conseils de la gente pucelle, grogna-t-il en
ignorant volontairement Tiadann. Qu’il en soit fait selon sa volonté, puisque
le ciel l’a choisie pour nous éclairer. Cependant, si l’affaire tourne mal, je
vous aurai prévenus…


La cause étant entendue et le repas terminé, les
chefs lonkais se séparèrent alors pour aller se reposer dans leurs tentes
respectives.


Les journées prochaines allaient, une fois
encore, être fertiles en événements mémorables.



CHAPITRE VIII


Le soleil se leva le lendemain dans un ciel
serein. Les délicates teintes nacarat des nuages laissaient présager uns belle
journée.


Une véritable fourmilière humaine grouillait
sur les rives du fleuve : tandis que les hommes d’armes ceignaient
gorgerins et armures, les premiers échelons embarquaient à bord des barges
lonkaises.


Le gros de l’armée devait remonter vers la
capitale pour l’investir selon le plan de Tiadann. Les Incls ne se manifestèrent
point : les débris de leur flotte avaient cherché refuge sur la côte
nord-est et les survivants de l’armée, parmi lesquels se trouvait le rog Bacdir,
fuyaient vers le nord à travers la campagne endormie.


Le grand amiral avait assez mal dormi : des
rêves lascifs avaient entrecoupé son sommeil. Il en était fort surpris ! Quoi ?
Ce vulgaire phénotype humain, cette défroque méprisable lui imposait ses
besoins sensuels…


Certes, il aurait pu disjoncter ses neurones,
mais le docte historien se laissait prendre aux charmes des désirs affectifs
comme s’il était un quelconque habitant de Noldaz.


Alterdo avait apprécié la gastronomie locale,
Tiadann, lui aussi, aimait déguster des mets raffinés. Les bons crus lui
procuraient une agréable euphorie. Mais ce qu’il ressentait le troublait
profondément : lorsqu’il songeait à Liane, il éprouvait à son égard une
infinie tendresse, accompagnée d’un vague à l’âme extrêmement curieux.


L’humain qui était une partie de lui-même
désirait follement presser le corps souple et chaud de la jeune fille contre le
sien. Il aurait voulu sentir l’odeur ambrée de sa chair, caresser la souple
chevelure brune en murmurant des mots tendres à son oreille.


Pourtant, il était hors de question qu’un
citoyen de l’Empire galactique entretienne une liaison suivie avec l’une de ces
créatures à la vie si brève !


Certes, Tiadann avait connu l’amour charnel
avec des femmes faciles, des chambrières pulpeuses, mais ce qu’il ressentait à
présent était bien autre chose…


Lorsqu’il rejoignit la pucelle devant la
passerelle du navire qui devait les emmener à Linr, elle lui adressa un radieux
sourire qui exacerba encore son désir.


Jamais Liane n’avait regardé ainsi aucun
Lonkais…


Renouard lui-même sembla noter le fait, il
toussota d’un air gêné et se mit fébrilement à ranger son paquetage.


Soudain, l’Extra-Terrestre cessa de se poser
des questions. Désormais, tout lui paraissait évident : elle l’aimait et
il ressentait le même sentiment à son égard.


Dès lors, pourquoi avoir des scrupules ?
Rien ne l’empêchait d’épouser cette vaillante fille et d’avoir des enfants avec
elle… Bien sûr, il devrait un jour abandonner cette planète, mais, en attendant,
il pouvait mener une vie heureuse aux côtés de Liane.


A condition, bien entendu, que les Lonkais
acceptent de voir leur héroïne perdre sa virginité. Toutes les civilisations
primitives attachaient une importance mystique au fait que les créatures élues
par leurs divinités pour jouer un rôle exceptionnel n’avaient connu aucune
relation sexuelle.


Mais, après tout, n’était-il point, lui aussi,
un messager divin venu apporter la paix sur cette planète ?


Liane, embarrassée par ce long silence, était
devenue toute rose. Tiadann se décida enfin à lancer une banalité.


— Eh bien ! le ciel continue
à nous favoriser, gente damoiselle ! Quel temps splendide… J’espère que
vous avez bien dormi ?


— Mon ami, je n’ai guère fermé l’œil
de la nuit. J’ai sans cesse songé à vos paroles si bien que le séraphin Lignel
ne m’a pas fait l’honneur de me visiter. Peut-être était-il jaloux…


— Hélas ! Douce pucelle, de
tels sentiments à mon égard seraient bien injustifiés : depuis que je
combats pour le royaume de Lonk, je n’ai guère eu le plaisir de vous entretenir…


— Nous aurons au moins un peu de
temps pour mieux nous connaître durant le voyage qui nous mènera à Linr. Nous
avons tant de choses en commun : le ciel nous a élus pour guider mes
compatriotes, nous avons toujours eu les mêmes préoccupations. Jamais aucune
ombre n’a assombri nos relations : hier, j’ai bien compris votre souci de ménager
les vies humaines. Ce gros balourd d’Ardez ne pense qu’à se battre ! Je
suis heureuse si j’ai pu le convaincre de suivre vos conseils.


— Soyez-en remerciée, Liane. Mon
unique ambition, vous le savez, est d’amener une paix durable sur Noldaz et
notre tâche est loin d’être terminée…


— Ne craignez rien, mon doux ami :
je serai toujours à vos côtés et jamais rien ne nous séparera. Le séraphin
Lignel a manifesté avec éclat son approbation. Désormais, nous lutterons côte à
côte !


— Je me réjouis de ces paroles… C’est
aussi mon plus cher désir.


Sur ces mots, la pucelle lui adressa un
sourire enchanteur et, s’approchant, glissa sa main menue dans la rude paume du
soldat.


Tous deux embarquèrent ainsi à bord de la
barge où le capitaine commençait à s’impatienter. Derrière eux, Renouard
ouvrait des yeux grands comme des soucoupes devant ce spectacle inhabituel, mais
le rude écuyer souriait dans sa barbe. Apparemment, cette idylle naissante ne
semblait nullement lui déplaire.


La réputation du grand amiral, parmi les
Lonkais, n’avait cessé de croître et une alliance entre leur héroïne et ce chef
valeureux avait un côté romantique qui ne manquerait point de les séduire.


Evidemment, le prince d’Ardez ne serait
peut-être pas du même avis…


Pendant toute la journée, les navires de
charge, tirés par de robustes attelages suivant les chemins de halage, remontèrent
le fleuve.


Des escadrons de cavalerie éclairaient la
route.


Les galiotes, elles, avaient gréé leurs focs
et profitaient du vent favorable, se propulsant par leurs propres moyens.


Liane et Tiadann ne se quittèrent pas un
instant, échangeant des banalités avec une infinie tendresse. Parfois, ils
demeuraient de longs moments sans dire mot, amoureusement serrés l’un contre l’autre,
grisés par les senteurs chaudes qui venaient de la campagne environnante.


Ardez dirigeait les escadrons de chevaliers, il
ne s’aperçut donc de rien. Moruns et Renouard, en revanche, discrètement
attablés sur la passerelle arrière devant une fiole de vin, échangeaient des
clins d’œil complices et paraissaient tout émus par ce spectacle.


Chacun sait que les amoureux sont seuls au
monde : les deux tourtereaux, isolés dans un merveilleux univers, paraissaient
avoir oublié totalement qu’ils menaient une expédition guerrière. Pour un peu, ils
auraient demandé qu’on les débarque pour aller folâtrer dans les prés verts qui
offraient une vision pastorale fort propice aux doux jeux de l’amour…


Le soir venu, la pucelle et son chevalier
servant allèrent rejoindre le maréchal et l’écuyer afin de souper en leur
compagnie.


Les barques avaient fait halte dans un
méandre verdoyant du fleuve en attendant de repartir pour une navigation
nocturne, afin de parvenir le plus rapidement possible devant la capitale des
Incls.


Sous le ciel étoilé, les feux allumés sur les
berges formaient une vision de rêve. Des insectes stridulaient dans les hautes
herbes tandis que des batraciens faisaient retentir la nuit de leurs cris qui
tintinnabulaient comme des grelots d’argent.


Les deux tourtereaux mangèrent peu : leurs
regards ne se quittaient pas un instant. Parfois, ils poussaient un profond
soupir, tandis que leurs genoux se cherchaient sous la table pour se presser l’un
contre l’autre.


Moruns et Renouard, eux, dévoraient
consciencieusement leur cassoulet, appréciant l’art culinaire du cuisinier de
la barge. De temps à autre, ils lançaient une plaisanterie égrillarde tout en
buvant une grande lampée de vin, mais les deux autres convives ne semblaient
point les entendre.


Cette nuit-là, lorsque chacun se retira dans
sa cabine, Renouard, pour la première fois depuis des mois, ne s’installa pas
en travers de la porte de Liane. Il demeura accoudé au bastingage, contemplant
rêveusement les étoiles…


Les chefs lonkais firent preuve de la même
discrétion si bien que personne ne sut exactement ce qui se passa entre les
deux amants.


Toujours est-il qu’ils rejoignirent leurs
amis sur le pont assez tard dans la matinée.


Liane avait une physionomie épanouie et
débordait de joie de vivre. Tiadann, lui, les traits un peu tirés, paraissait
plongé dans l’euphorie la plus béate. L’un et l’autre ne se quittaient pas et
semblaient liés par une entente presque surnaturelle, ils n’échangeaient que de
brèves paroles, paraissant lire leurs pensées dans leur regard, par une sorte
de complicité mutuelle due à une totale communauté d’idées.


Dès que le repas matinal fut terminé, tous
deux allèrent s’accouder à la proue, épaule contre épaule, contemplant
silencieusement les vaguelettes qui clapotaient contre les flancs de la barge.


Cependant, Moruns et Renouard commençaient à
s’inquiéter : la flotte approchait de Linr et déjà les bombardes des
galiotes avaient tonné à plusieurs reprises pour répondre au feu de pièces
légères placées sur les rives.


De son côté, Ardez avait dû livrer quelques
escarmouches contre des éléments dispersés de troupes incles lorsque le fleuve
traversait une ville ou une bourgade.


Il envoya un messager pour demander des
précisions sur le plan opérationnel, afin de savoir s’il devait pénétrer de
vive force dans la capitale ou se contenter de l’isoler en envoyant un escadron
devant chacune des portes de la cité.


Moruns, inquiet, se gratta pensivement la
tête et demanda à Renouard d’un air perplexe :


— Ma parole ! Ils n’entendent
même plus le canon… Dois-je prendre le commandement ?


— Sans vouloir vous manquer d’respect,
m’sieur l’maréchal, faudrait mieux d’mander l’avis du grand amiral. A c’que j’ai
compris, y voulait tenter un coup d’main avec ses vaisseaux et… vous n’y
connaissez pas grand-chose question marine…


— C’est bien ce qui m’inquiète !
Tant pis, j’y vais…


Le maréchal s’en alla donc vers la proue d’un
pas décidé et, donnant une tape amicale sur l’épaule de Tiadann, s’exclama :


— Eh bien ! Mon cher ! Sans
vouloir me montrer indiscret, j’aimerais bien que tu daignes redescendre parmi
nous, pauvres mortels ! Vois, les murailles de Linr apparaissent au loin :
il serait temps que tu nous fasses part de tes intentions. Ardez, en
particulier, aimerait savoir s’il doit tenter de forcer le passage. Il ne
possède aucun matériel de siège et il se demande comment franchir les
puissantes murailles qui ceignent la cité…


— Excuse-moi, Moruns ! répliqua
son ami. Je vivais des minutes si merveilleuses que j’en avais oublié nos
problèmes. Où en sommes-nous ?


— Les escadrons d’Ardez nous ont
suivis le long des berges, ils se trouvent maintenant près de Linr, mais les
murailles forment un obstacle infranchissable avec les moyens dont il dispose.


— C’est vrai ! reprit l’amiral,
redevenant soudain l’homme d’action qu’appréciait tant Moruns. Bien entendu, il
n’est pas question qu’Ardez pénètre maintenant dans la cité. Envoie-lui un
message pour lui enjoindre de se placer devant la porte la plus proche du
fleuve et d’attendre. C’est la flotte qui doit emporter la décision. Voici mes
ordres…


Renouard transmit aussitôt le document à l’estafette
qui quitta immédiatement le bord dans une barque. Cependant, Tiadann
poursuivait :


— Deux puissantes tours reliées
par des chaînes gardent l’entrée de Linr par le fleuve. Les galiotes vont s’embosser
à courte distance devant elles et les soumettre à un puissant tir d’artillerie.
Pendant ce temps, les matelots des pinasses armées iront sectionner les mailles
du barrage à coups de masse. Dès que le passage sera libre, nos barques
hâleront les hourques et les nefs jusqu’au pont principal qui relie les deux
parties de Linr. Nos hommes sauteront dessus du haut des mâtures. Lorsque la
préparation d’artillerie sera terminée, les nefs accosteront et débarqueront
nos troupes qui prendront à revers les défenseurs des murailles. Il faudra qu’elles
parviennent à s’emparer coûte que coûte des tours défendant la porte devant
laquelle Ardez nous attendra. Toi, tu t’occuperas du pont. Contente-toi d’en
conserver le contrôle pour empêcher les renforts de passer sur la rive sur
laquelle nous combattrons. Liane et moi, nous accompagnerons les gens d’armes
qui débarqueront sur la rive sud.


— Entendu ! acquiesça le
maréchal, ravi de voir que son ami avait recouvré son dynamisme habituel. Je
vais rejoindre les galiotes…


L’opération se déroula sans grandes
difficultés.


Ainsi que l’avait prévu Tiadann, les Incls ne
comptaient pas voir leurs adversaires arriver si tôt devant leur capitale.


Ils n’avaient reçu aucun renfort ; toutes
les troupes disponibles ayant été acheminées vers les plages de débarquement, les
effectifs de la garnison étaient squelettiques, l’artillerie pratiquement
inexistante. Par ailleurs, le rog Bacdir n’avait pas eu le temps de regagner
Linr. Le roi Dronz était toujours dans son palais, et le duc de Fnar dans un
cachot de la fameuse tour-prison où l’on gardait les prisonniers de haut
lignage.


Le tir des galiotes déchaîna une panique
effroyable : les bourgeois, affolés, se précipitaient dans leurs caves
pour y cacher leurs trésors. Les courtisans, apeurés, montaient en hâte dans
leurs calèches. Dans le palais, les conseillers royaux suppliaient le jeune
souverain et la reine mère de fuir vers le nord par les portes encore libres. Mais
Dronz répugnait à abandonner ses trésors : il ordonna de charger un lourd
convoi et ne se décida à quitter son palais que lorsque tout fut entassé dans les véhicules.


Hélas ! Il avait trop attendu…,


Les matelots des barques avaient pu
sectionner les chaînes, comme prévu. Protégées par les galiotes, les nefs de
Moruns avaient atteint le pont. Sautant des hunes pendant que les arbalétriers
lonkais tiraient sans relâche, les hommes d’armes s’emparèrent des maisons
fortifiées bordant cet édifice.


Dès lors, rien ne s’opposait plus au
débarquement des troupes d’élite de la pucelle. Tels des démons vomis par l’enfer,
les Lonkais, suivant l’étendard de Liane, déferlèrent à travers les rues
étroites, bousculant les troupes de la garnison qui tentaient de les refouler.


Ils parvinrent ainsi à la porte sud devant
laquelle Ardez et ses escadrons piaffaient d’impatience.


Le lourd pont-levis fut levé, la herse
remontée, et les chevaliers firent à leur tour irruption dans Linr.


Cependant, une partie des troupes du prince
allaient prendre place devant les autres portes afin d’isoler complètement la
capitale : c’est ainsi que Dronz se trouva forcé de rebrousser chemin et
de revenir au palais.


Sans cesse, de nouveaux renforts débarqués
sur les quais venaient rejoindre les Lonkais. Toute la partie sud de la cité
fut occupée en quelques heures.


Liane et Tiadann eurent l’honneur de capturer
Dronz en personne. Le souverain avait eu la volonté de se comporter selon son
rang : il accueillit les assaillants, couronne en tête, assis sur son
trône dans la grande salle d’apparat du palais.


Quelques minutes plus tard, une section d’arbalétriers
forçait l’entrée de la prison et délivrait le duc de Fnar. Ramené au palais, le
duc tomba dans les bras de la pucelle…


Seule la rive nord résistait encore. Moruns
traversa alors le pont et les Lonkais, déchaînés, liquidèrent les derniers
défenseurs. A la tombée de la nuit, la capitale tout entière se trouvait aux
mains des envahisseurs.


Le roi et la reine mère étaient prisonniers, ce
qui ne s’était jamais vu dans l’histoire de l’île…


Mais comme un succès n’arrive jamais seul, une
aventure encore plus extraordinaire survint tandis que les chefs lonkais
fêtaient leur victoire dans la grande salle du palais.


Un fort détachement de chevaliers se présenta
à la porte ouest devant les remparts. Comme les gardes hésitaient à ouvrir, le
chef de la troupe vint en personne devant le pont-levis pour demander qu’on le
laisse pénétrer dans la cité.


Les Lonkais se consultèrent et firent
répondre affirmativement par un prisonnier. C’est ainsi que le rog Bacdir, chef
honni des armées incles, qui avaient mis à feu et à sang le royaume de Lonk, fut
à son tour fait prisonnier. Désarmé avant d’avoir pu se rendre compte de ce qui
lui arrivait, il fut conduit devant les chefs lonkais qui n’en revenaient pas d’avoir
capturé en
soupant leur
plus farouche adversaire.


— Eh bien ! La famille se
trouve maintenant au complet…, s’esclaffa Ardez. Le roi Dronz va apprécier la
visite de son vaillant général ! Apparemment, les rôles sont renversés, Bacdir :
naguère, vous avez bien failli vaincre les Lonkais !


— C’est le sort de la guerre :
souvent, l’issue d’une bataille tient à peu de chose. Si j’avais obtenu
quelques renforts lors du siège de Fnar, nous n’en serions point là ! répliqua
le chef incl dans un lonkais parfait.


— N’oubliez pas la pucelle ! intervint
alors Moruns. Si Liane n’avait pas su bander nos énergies, jamais nous n’aurions
pu libérer notre patrie. Vous l’avez toujours sous-estimée…


— Je le reconnais. Il convient
même que je lui présente mes excuses : mes répliques à ses messages
pacifiques n’ont pas toujours été empreints de mansuétude à son égard, assura
le général en s’inclinant devant Liane. Peut-être l’ai-je mal comprise…


— Vous êtes assuré de mon pardon !
répliqua l’interpellée. Voyez-vous, Bacdir, je désirais libérer le royaume de
Lonk, faire sacrer mon roi et délivrer le duc de Fnar. J’ai atteint ces trois
objectifs. La mission que m’avait confiée le séraphin Lignel vis-à-vis des
Lonkais est achevée. Pourtant, je ne considère pas que mon rôle soit terminé
pour autant. Nous avons trop connu les horreurs de la guerre. Ce fléau doit
disparaître de Noldaz : mes voix célestes me l’ont ordonné et l’ont
confirmé à mon cher Tiadann. Désormais, la paix doit régner entre tous les
peuples et nous n’aurons de cesse que ce but soit atteint. Alors seulement, Bacdir,
nous pourrons prendre un repos bien gagné !


— Ces propos sont fort louables, gente
damoiselle. Toutefois, j’aimerais entendre de votre bouche par quels moyens
vous envisagez de faire régner la paix entre nos royaumes, répliqua le
prisonnier. Naguère, des dictateurs ont tenté d’imposer par les armes un
gouvernement despotique : ils ont échoué devant l’inébranlable résistance
des peuples conquis !


— Nous concevons parfaitement la
complexité du problème, intervint alors Tiadann. Si nous évacuons votre île, nos
intérêts divergeront fatalement un jour ou l’autre et les combats reprendront. Croyez-moi,
nous ne voulons nullement vous asservir, nous désirons respecter vos coutumes, votre
culture nationale. Pourtant, nos troupes demeureront ici aussi longtemps qu’il
le faudra. Seule, une unité de langage peut amener une compréhension réelle
entre les habitants de Noldaz. Votre religion elle-même souligne le fait que
votre divinité, désirant punir les habitants de cette planète, les amena à
cesser d’utiliser une langue commune.


 » J’avais l’intention d’imposer le
lonkais comme langue universelle ; à la réflexion, il m’a semblé que ce
serait une erreur. Un idiome local ne peut jouer ce rôle. J’ai donc choisi un
dialecte ancien qu’utilisent les prêtres de votre religion. Vos écoles
enseigneront obligatoirement les deux langues. Ainsi, tous les peuples auront
un moyen de communication commun. Bien des faux problèmes cesseront alors de
les séparer ! »


— Facile à dire ! Vous
plaisantez, messire : si j’ai bien compris, nous demeurerons pour un temps
indéterminé sous l’occupation lonkaise. Vous nommerez probablement un régent, ainsi
que nous l’avions fait chez les Lonkais et votre souverain se fera sacrer roi
des Incls ! Jamais nous n’accepterons pareille tyrannie…


— C’est pourquoi nous ne vous l’imposerons
nullement ! coupa l’amiral. Liane et moi-même avons longuement discuté de
la question et, sous réserve de l’acceptation du roi Sranz, voici quel sera le
statut de votre patrie. Moruns sera délégué de notre souverain auprès du jeune
roi Dronz. Il n’interviendra nullement dans le gouvernement de votre île. Nous
demandons seulement que des contingents incls viennent se joindre aux troupes
qui vont lancer une vaste croisade dans les contrées occupées par les infidèles.
Ensemble, nous amènerons les peuples à parler un même langage : le
noldazien. Un délégué de chaque pays ayant participé à cette croisade sera
placé près de chaque souverain local pour s’assurer qu’il n’entretient plus d’armée
et qu’il fait enseigner le noldazien. Ainsi, la paix régnera sur votre planète !


— Ces conditions me paraissent
assez étranges, nota le rog Bacdir d’un air perplexe. A tout prendre, vous
semblez sincère, quoique je ne saisisse pas l’importance de cette langue
universelle, mais après tout, Liane et vous paraissez bien recevoir des
directives des puissances célestes. Au début, j’avoue que j’avais pris la
pucelle pour une aventurière effrontée, maintenant je confesse mon erreur :
chacune de ses prédictions s’est réalisée point par point…


— Accepterez-vous d’être notre
porte-parole auprès de votre souverain ? demanda alors Liane.


— Je crois agir pour le plus grand
bien des peuples en le faisant. En luttant côte à côte, nos deux nations, qui
ont appris à se redouter, en arriveront à s’estimer mutuellement. Il en sera
ainsi des autres pays.


— Tout cela est bien beau, s’exclama
alors Ardez. Mais que faites-vous des vastes contrées qui s’étendent à l’est et
au nord ? Jamais le farouche empereur qui les gouverne n’acceptera de
faire enseigner votre fameux noldazien et encore moins d’avoir à ses côtés un
comité de surveillance incl et lonkais ! Il faudra encore guerroyer
pendant des années et cet empire est immense…


— Du moins lui proposerons-nous un
traité, souligna Tiadann. L’union des Lonkais, des Xoviens, des Incls
représente l’élite de la chevalerie de Noldaz. L’empereur y regardera à deux
fois avant de refuser nos propositions, je suis prêt à engager le pari !


— Qu’en dites-vous, Liane ? interrogea
Moruns.


— Je partage entièrement l’avis de
Tiadann. Chaque fois, avant de combattre les Incls, j’ai proposé un règlement
pacifique de nos différents…


— … que j’ai eu le tort de
repousser ! nota Bacdir. Je sous-estimais la puissance des forces célestes
qui guident la pucelle. A vrai dire, je n’y croyais même pas du tout ! Maintenant,
les faits sont là : l’empereur devra reconnaître que l’archange Lignel s’exprime
par la bouche de votre héroïne.


« Tiens donc ! songea à part lui l’Extra-Terrestre.
Tu peux compter que je ferai le nécessaire pour le convaincre… Maintenant, je
me moque des contrôleurs galactiques : mes affaires sont trop avancées
pour reculer… »


— Loué soit Dieu ! se réjouit
Liane. Puis-je proposer à un adversaire valeureux de prendre place à nos côtés
et de partager le repas de l’amitié ?


— Volontiers : ce sera la
première manifestation de la réconciliation de nos peuples.


C’est ainsi que les hostilités entre Incls et
Lonkais prirent fin dans un banquet homérique. Tant de santés réciproques
furent portées au courage des vaillants combattants que, au matin, tous les
preux chevaliers ronflaient à poings fermés sur le sol. Renouard, sagement, avait
escorté la pucelle jusqu’à sa chambre pour lui épargner les transports de ses
compatriotes éméchés.


Certes, leur longue rivalité amena encore des
heurts entre certains nobles farouchement nationalistes et leur souverain.


Quelques-uns entrèrent même eu rébellion
ouverte. Des expéditions mixtes ramenèrent ces exaltés à une juste
compréhension des faits. Moruns se montra assez habile pour n’être ni cruel ni
vindicatif : il n’y eut jamais d’exécution capitale. Seuls quelques comtes
furent déchus, d’autres Incls, jamais un Lonkais, les remplacèrent.


Selon les prescriptions de Tiadann, d’innombrables
écoles nouvelles furent créées. On n’y payait point pour recevoir l’enseignement
des doctes magisters choisis parmi les moines : ainsi, les plus humbles
purent accéder au savoir. Au début, les fils des nobles boudèrent ces
établissements. Toutefois, comme le roi exigeait, pour accéder à un poste
officiel, la pratique de la langue unique, les seigneurs finirent, bon gré mal
gré, par envoyer leur progéniture étudier à côté des vilains.


Ainsi, peu à peu, le fossé qui séparait les
deux peuples se combla.


Pendant ce temps, Tiadann poursuivait sa
mission pacificatrice.


Le grand amiral avait quitté Linr en
compagnie de Liane, d’Ardez et du duc de Fnar le lendemain de la prise de la
capitale. Les approvisionnements parvenaient directement par le fleuve : il
n’y avait donc plus de soucis à se faire de ce côté.


En revanche, une tâche nouvelle attendait le
savant : il devait persuader le roi Sranz de mener une croisade contre les
infidèles du Sud. Mais, auparavant, il lui fallait s’assurer la collaboration
de l’empereur du Nord resté neutre pendant le conflit.


La traversée du détroit s’effectua sans
incident : Liane et Tiadann profitèrent pleinement de ces quelques heures
de tranquillité. Le temps se fit leur complice et le soleil ne cessa point de
briller pendant le voyage. L’héroïne lonkaise ne quittait guère celui qu’elle
aimait de toute son âme. Etendus côte à côte sur le pont, les deux amants
offraient leurs corps assouvis aux caresses de la brise marine, oublieux de
tous les problèmes. Ils auraient volontiers navigué ainsi pendant des mois.


Ardez réalisa pleinement la situation : il
ne sembla pas autrement étonné et se montra fort discret.


Lorsque la nef fut parvenue à l’embouchure du
Rifen, le lieutenant général préféra quitter le navire en compagnie du duc de
Fnar pour gagner Aniar à bride abattue. Il désirait être le premier à faire le
récit de l’expédition au roi Sranz, ce qui lui permettrait de se tailler la
part du lion, ainsi qu’il en avait l’habitude.


Les deux amants étaient bien au-dessus de ces
sentiments mesquins : ils remontèrent paisiblement le fleuve à bord d’une
barge traînée par un attelage de paisibles ruminants.


Ils échangeaient le plus souvent les menus
propos qui sont de mise en tel cas, répétant inlassablement les litanies de l’amour
comblé.


Pourtant, Tiadann cherchait aussi à parfaire
l’éducation de sa compagne, lui dépeignant l’immensité et les beautés
ineffables de l’univers.


Son plus cher désir aurait été d’arracher
Liane à son corps si fragile pour lui conférer une vie aussi longue que la
sienne et faire de la petite paysanne une citoyenne de l’Empire galactique. Hélas !
Il n’en avait point les moyens…


Son élève, bien que très étonnée, se montrait
fort réceptive. Elle apprit ainsi, en contemplant les lucioles d’or du ciel, à
reconnaître les constellations et les planètes voisines de Noldaz qui tournaient
autour du même soleil. Mais il fallut tout son amour pour admettre que sa
planète avait une forme sphérique ; n’était-ce point là une hérésie
dénoncée par les prêtres ?


Peut-être, alors, soupçonna-t-elle que son
compagnon n’avait pas appris toutes ces merveilles de l’archange Lignel. Du
moins n’en laissa-t-elle rien paraître.


De son côté, Tiadann ne lui avoua pas son
origine malgré l’envie qu’il en avait. Plus tard – pensait-il – il
pourrait l’amener à bord de l’astronef. Mais comment lui expliquer que la forme
réelle de son corps ne correspondait nullement à son aspect présent ? Comment
lui avouer qu’il pouvait vivre des centaines d’années alors qu’elle avait une
existence si brève ?


Lorsque la barge accosta au quai d’Aniar, il
y avait foule pour accueillir la pucelle.


Une escorte de chevaliers et de notables
accompagna les deux héros jusqu’au palais. La foule poussait d’inlassables
vivats, tout en agitant des étendards aux couleurs de Liane.


Chacun rappelait les hauts faits de l’humble
bergère qui avait su mener à bien la tâche insurmontable qu’elle s’était
imposée. Maintenant, la patrie était libre, le duc de Fnar délivré : chaque
Lonkais aurait suivi la pucelle au bout du monde si elle l’avait demandé.


Le roi Sranz VII reçut ses hôtes de
marque dans son cabinet privé. Son oncle et Ardez se trouvaient à ses côtés
ainsi que ses conseillers et ses ministres.


Lorsque Liane et Tiadann vinrent s’agenouiller
devant lui en signe d’hommage, il leur fit l’insigne honneur de se lever et de
leur donner l’accolade, puis, d’un geste de la main, le souverain les invita à
prendre place sur des fauteuils de part et d’autre de son trône.


— Ma chère enfant, s’exclama-t-il,
notre dynastie demeurera à jamais ton obligée. Tu as délivré notre royaume de l’occupation
incle et libéré le duc de Fnar. Comment pourrons-nous jamais te prouver notre
reconnaissance ? Et nous n’oublions point les chefs valeureux qui t’ont
fidèlement secondée : nous pensons tout particulièrement à notre fidèle
grand amiral dont les exploits ont permis de battre la flotte ennemie et de
débarquer dans l’île des Incls… Parle, gente pucelle, demande-moi ce que tu
désires et, par les Saintes Reliques, nous faisons le vœu solennel d’exaucer
tes requêtes !


Tiadann, bien entendu, n’avait point manqué
de brancher son psycho-inducteur dès son arrivée dans la pièce. Il ne fut donc
nullement étonné d’entendre Liane répliquer :


— Sire, je n’ai jamais agi que sur
conseil de mes voix célestes et ne demande rien pour moi-même. Le bonheur des
Lonkais suffit à emplir mon cœur d’allégresse. Pourtant, ma tâche ici-bas n’est
point achevée. L’archange Lignel m’avait ordonné de vous faire sacrer roi, de
libérer le royaume de Lonk et de délivrer le duc de Fnar. Ce sont maintenant
choses faites. Mais Lignel m’a de nouveau parlé, il a aussi daigné se faire
entendre à votre féal Tiadann…


— Voilà grandes merveilles ! s’extasia
le roi. Et que vous a-t-il enjoint ?


— Majesté, les puissances célestes
tolèrent que l’on combatte pour une juste cause. Ainsi, de nombreux Lonkais ont
souffert et péri pour délivrer leur patrie. Mais de telles pratiques doivent
cesser. Désormais, l’archange, porte-parole de la divinité, désire que la
guerre soit bannie à jamais de Noldaz…


— Nous souscrivons entièrement à
ces paroles, notre peuple a assez souffert des atrocités qui accompagnent les
combats pour aspirer à une paix définitive. Toutefois, nous ne régnons que sur
Lonk. Comment imposer notre détermination aux autres peuples ?


— C’est là l’objet de mon propos. Tiadann
et moi-même avons reçu des instructions précises : désormais, les peuples
seront unis par un lien nouveau : le langage universel qui permettra aux
hommes de mieux se comprendre et fera cesser leurs rivalités. Le noldazien sera
enseigné à tous par de doctes moines.


— Je conçois fort bien ton désir, Liane.
Je souhaite que cette unité de langage unisse les peuples, c’est pourquoi je
signerai dès demain un décret pour imposer son enseignement en Xovie, chez les
Incls et dans mon royaume. Mais qu’en sera-t-il dans les autres contrées ?


— Il faut envoyer des messagers à
l’empereur du Nord et lui faire assavoir que l’archange Lignel veut que des
contingents de tous les pays croyants entreprennent une croisade contre les
infidèles du Sud. Il devra, lui aussi, accepter que le noldazien soit enseigné
dans ses propres écoles. Votre puissance actuelle doit lui imposer le respect. Nul
doute qu’il accepte…


« Surtout si j’effectue un raid à bord
de mon astronef et que mon oniro-suggesteur lui impose quelques rêves judicieusement
choisis… », songea Tiadann en son for intérieur.


— Par ma foi, c’est là noble et
vaste entreprise ! fit Sranz pensivement. Toutefois, il nous semble que la
noblesse de cette mission céleste ne saura lui échapper. C’est donc volontiers
que nous enverrons une ambassade à notre impérial voisin. Mais qui commandera
cette croisade ?


— Moruns devra demeurer un certain
temps parmi les Incls. Je pense que le duc de Fnar et Ardez sont tout désignés
pour diriger nos contingents. Chaque peuple aura ses propres chefs, toutefois, votre
oncle sera le généralissime de toutes les armées.


— Ne désires-tu point participer à
cette grandiose entreprise ?


— Non, Sire, répliqua Liane, car l’archange
m’a octroyé une autre mission. Noldaz, m’a-t-il appris, n’est point de forme
plate ainsi que nous l’enseignaient les anciens maîtres. Sa forme est celle d’un
fruit rond. Il existe au-delà des mers un vaste continent que peuplent des
primitifs qui n’ont pas eu accès aux préceptes de notre sainte religion. Je
demande donc à Votre Majesté de permettre à l’amiral Tiadann de diriger une
expédition qui traversera les océans avec quelques-unes de vos nefs. Ainsi
pourrons-nous inciter les chefs de ces peuplades à rendre hommage au roi de
Lonk et à apprendre les dogmes de notre religion. Il va de soi que le noldazien
sera aussi enseigné outre-mer.


— Peste ! Ma chère ! Tu
m’en bailles de belles… Si nous n’avions entière confiance en toi, jamais nous
ne pourrions croire que nous rampons sur une sphère ! Comment les
habitants des antipodes peuvent-ils vivre la tête en bas ? Comment les
océans ne se déversent-ils point dans l’espace environnant ?


— Ce sont là arcanes ésotériques
que l’archange Lignel a confiés au noble Tiadann, plus apte qu’une pauvre fille
ignare à comprendre de telles merveilles. Notre grand amiral serait honoré si
vous acceptiez de prendre connaissance d’un mémoire expliquant le pourquoi et
le comment de ces prodiges.


— Par tous les saints ! Nous
le lirons avec grand intérêt. Tu as fait preuve de la véracité de tes assertions
et ton âme est pure, Liane, c’est pourquoi je prends l’engagement de réaliser
tes désirs en tous points. Dès que nous-même et nos conseillers auront
déchiffré les documents de notre grand amiral, nous lui confierons une flotte.


Tiadann s’inclina profondément et remit, genou
en terre, les dossiers qu’il avait rédigés à l’intention du souverain.


Sranz s’en empara avec curiosité et commença
aussitôt à les feuilleter, poussant par instant des exclamations de surprise.


Il était tellement plongé dans sa lecture qu’il
en oublia de répondre aux saluts de Liane et de Tiadann qui prenaient
discrètement congé.



CHAPITRE IX


A dire vrai, l’amiral et la pucelle
commençaient à se désintéresser des affaires du royaume. Tout à leur amour
réciproque, ils ne tenaient nullement à reprendre une vie aventureuse émaillée
d’incessants combats. La grandiose croisade des royaumes continentaux allait
durer longtemps et les chefs de l’armée seraient amenés à diriger diverses
expéditions : assurément, Tiadann, en tant qu’amiral, devrait abandonner
Liane.


C’est pourquoi tous deux préféraient partir à
la découverte à bord des nefs lonkaises : ainsi étaient-ils certains de ne
pas se trouver séparés.


Mais il y avait aussi une autre raison :
l’un et l’autre en avaient assez des combats, des tueries. Ils aspiraient à la
paix. Tiadann s’était promis d’utiliser au maximum les incapacitants pour
amener les infidèles à ne pas opposer une forte résistance. La mobilité de son
astronef téléguidé, la capacité de production de son synthétiseur le lui
permettaient. D’autant que les contrôleurs impériaux ne se manifestaient
toujours pas. Mais il considérait qu’il en avait assez fait pour les peuples
civilisés de Noldaz. Il leur avait fourni un idéal pacifique et les moyens
technologiques nécessaires pour mener à bien l’union des différents Etats. La
langue commune leur éviterait de retomber dans le cycle des guerres et la
religion universelle ne manquerait pas de les amener à vivre en bonne
intelligence.


Par ailleurs, Tiadann avait fort bien senti
que, tant qu’il demeurerait parmi les Lonkais, il ne pourrait épouser Liane :
pour eux, leur héroïne restait « la pucelle » et ces gens simples ne
comprendraient point qu’elle se marie comme n’importe quelle fille du royaume.


Lorsque l’amiral aurait appris aux
continentaux à vaincre l’obstacle des océans, son rôle serait terminé. Il
pourrait s’installer outre-mer comme vice-roi et, enfin, épouser Liane. Les
Lonkais n’y attacheraient plus la même importance, Moruns et Fnar
accumuleraient de nouveaux lauriers en tant que chefs de la croisade, bientôt, personne
ne penserait plus à Liane et à son compagnon.


Restait à doter les nefs lonkaises des moyens
d’effectuer une traversée au long cours. Tiadann, après avoir reçu les pleins
pouvoirs de Sranz, s’y employa avec sa compétence habituelle.


Les modifications apportées dans le gréement
permettaient d’évoluer aisément dans le vent. La boussole donnait le moyen d’apprécier
la direction suivie. Les marins pouvaient donc naviguer à l’estime, à condition
de connaître la distance parcourue chaque jour.


Pour cela, le navigateur disposait d’un loch :
il jetait à la mer une planche lestée et un marin filait une ligne portant des
nœuds à intervalles réguliers. D’après le compte établi, le navire « filait
tant de nœuds » dans une heure. Restait à mesurer efficacement ce laps de
temps. Bien sûr, il était possible de prendre comme repère la position du
soleil au plus haut dans le ciel, donc à midi. Mais cette hauteur variait selon
la latitude. Le savant, compulsant des archives, constata que la clepsydre
était connue des peuples du sud.


Evidemment, cette horloge à eau ne
constituait pas l’idéal à bord d’un navire sans cesse en mouvement, mais elle
valait mieux que rien. Grâce à ses indications, plus précises que celles d’un
sablier, les marins seraient désormais en mesure de connaître la longitude. Plus
tard, l’amiral leur fournirait des pendules à échappement qui seraient bien
plus exactes. Dans l’immédiat, les clepsydres feraient l’affaire, d’autant plus
que Tiadann, grâce à son astronef, connaissait la distance à parcourir et la
direction à suivre.


Le reste était un simple problème d’intendance.


Les nefs rassemblées dans le port lonkais le
plus méridional reçurent des approvisionnements suffisants pour un an de traversée.
Viande salée ou boucanée, poissons secs, biscuits, légumes secs, fromage, vin
et aussi une certaine quantité d’agrumes et d’oignons destinés à éviter le
scorbut. Les Noldaziens, en effet, comme la plupart des races humanoïdes, ne
pouvaient synthétiser la vitamine C dans leur organisme.


Bientôt, tout fut paré à bord des vingt
navires de l’expédition. Certains sages de la cour du roi persistaient à
prétendre que jamais les nefs ne parviendraient à un autre continent puisque la
Terre était plate. Ils pensaient que la flotte devrait s’arrêter au bord d’un
gouffre insondable et qu’elle serait peut-être précipitée dans l’espace, mais
Sranz, sous le coup de la psycho-induction à laquelle Tiadann l’avait soumis, refusa
de leur prêter attention.


L’expédition partit donc, comme prévu, à l’automne
qui suivit la défaite des Incls.


Moruns, Ardez et Fnar, qui terminaient de
leur côté les préparatifs de la croisade étaient venus souhaiter bon voyage à
leurs amis.


Tous se montrèrent fort chagrins de perdre
ainsi les compagnons d’armes qu’ils avaient appris à apprécier, mais ils
étaient aussi fort curieux de savoir si Tiadann avait dit vrai : leur
planète était-elle réellement pareille à une sphère ?


Les nefs couvertes de pavillons multicolores
avec, au sommet du grand mât, l’étendard de Liane, défilèrent devant le fort
placé sur l’extrême promontoire du continent. Les bombardes tonnèrent de part
et d’autre en signe de salut, puis les nefs piquèrent résolument vers l’ouest.


Quelques heures plus tard, la mince ligne grise
de l’horizon disparut et les vaisseaux se trouvèrent seuls au milieu de l’immense
étendue de l’océan.


— Ma doué ! grommela alors le
fidèle Renouard. J’aurions jamais cru qu’y avait tant d’eau… Ah ! Si ma pauve mère m’voyait, elle qu’avait toujours peur que j’me
noie dans notre ruisseau quand j’étais gosse !


— Cesse donc de maugréer, mon
brave ! morigéna doucement Liane. Tu sais que l’amiral a reçu de l’archange
Lignel des indications précises sur la route à parcourir. Vois : je n’ai
guère le pied marin et pourtant je suis aussi à l’aise que dans ma campagne
natale.


— C’est bien possible ! Seul’ment moi j’comprends rien à tout c’fatras… Si notre
nef navigue sur une grosse boule, on va bientôt avoir les pieds en l’air. Alors
comment qu’on f’ra pour point tomber ?


— Ne te fais pas de soucis, intervint
alors Tiadann. Tu as vu notre boussole ?


— Pour sûr, c’machin qui pointe
toujours dans la même direction…


— C’est cela. Eh bien, les forces
qui nous retiennent les pieds sur le pont du navire sont aussi invisibles que
celles qui attirent l’aiguille vers le nord et, pourtant, elles existent et ne
cesseront point de nous maintenir, même si nous parvenons aux antipodes de l’autre
côté de la boule.


— Ah ! Là j’comprends… Dans
ces conditions, j’me fais moins d’mouron, du moment qu’on risque point d’s’envoler,
j’fais confiance à l’amiral !


Sur ce, le fidèle écuyer s’en alla contempler
les matelots qui tuaient le temps en péchant à la traîne.


— En fait, je fais la brave, soupira
Liane en se pressant contre Tiadann, mais je ne suis guère rassurée. Toutes ces
choses sont tellement nouvelles pour moi. J’ai beau avoir une confiance totale
en toi, je ne puis me faire à l’idée qu’il existe par-delà ce vaste océan des
êtres semblables à nous… L’archange t’-a-t-il donné quelques précisions à leur
sujet ?


— Bien peu, en vérité. Tout ce que
je sais, c’est qu’ils nous ressemblent mais qu’ils ont un mode de vie
extrêmement primitif.


— Et quel sera leur accueil ?
Ne vont-ils point se montrer fort effrayés de nos nefs ?


— Ils seront assurément déroutés
par notre aspect. Toutefois, la taille de nos vaisseaux, les bombardes qu’ils
portent leur inculqueront un respect salutaire qui les incitera à traiter
pacifiquement avec nous.


— Je l’espère…, soupira Liane. Il
me coûterait de reprendre ces combats incessants que je hais tant. Ah ! Je
rêve d’une maison au flanc d’une colline avec des vergers alentour et puis toi
et moi. Plus tard, peut-être, avec nos enfants…


— Moi aussi, j’aspire à une
existence paisible, ma chérie ! Toutefois, il ne faut pas compter nous
installer dès notre arrivée. Je devrai fonder des colonies le long de la côte à
des endroits favorables. Lorsque suffisamment de fortins auront été établis, nous
renverrons des nefs apprendre la nouvelle au roi Sranz. Nous y joindrons
quelques cadeaux : ainsi, d’autres émigrés viendront nous rejoindre. Quand
les colons seront assez nombreux, nous pourrons jouir d’un repos bien mérité.


— Crois-tu que ces primitifs sont
riches ? Certains navigateurs ont gagné des fortunes en rapportant de
lointaines contrées des épices odorants, des pierres précieuses et même de l’or.
Les matelots comptent découvrir d’immenses trésors…


— Ce serait une erreur de miser
là-dessus : en effet, l’appât du gain ne mènerait qu’à guerroyer contre
les indigènes et cela n’est point le but de notre expédition. Nos colons
devront devenir des agriculteurs, procéder à l’élevage et mettre en valeur les
immenses terres incultes. Bien sûr, un jour ou l’autre, il y aura des frictions
avec les autochtones, mais nous devrons apprendre à ne point les spolier et à
vivre en paix avec eux. Nous les éduquerons, et ils formeront les cadres qui
participeront avec nous au gouvernement du pays.


— Et s’ils refusent de collaborer
avec nous ?


— Certains se montreront sans
doute réticents, mais lorsqu’ils auront appris à nous estimer, il n’y aura plus
de problèmes. Ces contrées sont assez vastes pour nourrir des millions de gens.


— Ah ! J’aime à t’entendre
parler ainsi ! Si seulement nous pouvions parvenir à maintenir la paix
entre tous les peuples…


— Aie confiance, Liane ! Avec
l’aide du ciel, nous établirons une paix durable sur Noldaz…


Maintenant, un vent frais soufflait du nord. Liane
eut un frisson et elle quitta son compagnon pour aller se réchauffer un peu
dans sa cabine située à l’arrière.


Avant d’aller la rejoindre, l’amiral jeta un
coup d’œil autour de lui. Les nefs, gracieusement inclinées, cinglaient vers l’ouest.
Un matelot veillait à la proue. Des guetteurs, dans la hune, scrutaient l’horizon.
Sur le château arrière, le navigateur filait consciencieusement la ligne de son
loch tandis qu’un autre marin notait sur des tablettes le nombre de nœuds
écoulés.


A l’avant, l’équipage somnolait, bien au
chaud dans la vaste cale qui lui était réservée. Les hamacs – autre
appert de Tiadann – se balançaient comme des pendules.


Personne ne manifestait la moindre inquiétude.


L’amiral, rassuré, s’en alla rejoindre sa
compagne avec un sourire satisfait : si les inspecteurs galactiques le
laissaient encore quelques mois en paix, preuve serait faite qu’il était
possible d’accélérer l’évolution d’une planète en lui évitant les pénibles
épreuves qui accompagnaient jusqu’alors la maturation psychologique des
primitifs…


Alors s’écouleraient des jours sereins aux
côtés de celle qu’il aimait, jusqu’à ce qu’elle vieillisse et meure. Il serait
alors temps de reprendre contact avec les autorités galactiques. A moins qu’Iern’an
ne finisse par trouver son séjour trop fastidieux et qu’il ne joue quelque
mauvais tour à son ex-assistant… Dans l’immédiat, il se tenait tranquille. Il
ne devait cependant point ignorer les nouveaux projets de son ambitieux
collègue. Peut-être s’en désintéressait-il.


La traversée se poursuivit, monotone, avec
des alternances de tempêtes et de beau temps. Grâce à ses photographies, Tiadann
pouvait éviter les plus grosses perturbations, du moins dans la mesure où ses
navires peu rapides le lui permettaient. Il s’arrangea aussi pour profiter d’un
courant marin favorable qui fit gagner un peu de vitesse aux nefs mais perturba
considérablement l’évaluation de la distance parcourue.


L’équipage tuait le temps avec les
occupations régulières du bord : quart à la barre, épissures des cordages,
réparation des voiles, calfatage de la coque, grattage des chaînes d’ancre et
de toutes les parties métalliques de la nef. Une distribution périodique de vin
contribuait à maintenir le moral. Malgré cela, les hommes commençaient à
trouver le temps long. Divers phénomènes étranges se produisaient. Le compas
cessait de pointer vers l’étoile indiquant le nord. Tiadann ne put expliquer
que les lignes de force magnétiques variaient avec le lieu, il déclara que l’étoile
s’était déplacée dans le ciel.


Puis des vols d’oiseaux apparurent : tous
les matelots furent convaincus qu’il s’agissait d’espèces de canards, en fait, il
s’agissait d’oiseaux de mer. Cet indice de la proximité de la Terre encouragea
un moment les membres de l’expédition, mais ils durent déchanter et un morne
abattement tomba sur les vaisseaux.


Il y eut aussi de fausses alertes : les
vigies crièrent « Terre ! » à plusieurs reprises. La côte
entrevue n’était, en fait, que de gros cumulus dont l’aspect faisait songer à
des montagnes au sommet enneigé.


Dix jours après le départ, un autre phénomène
mit la panique à bord des nefs : une nuit, toutes les parties métalliques
se couvrirent d’étincelles, des sphères de feu couraient d’une hune à l’autre. Il
s’agissait évidemment de feux Saint-Elme dus à des décharges d’électricité
statique. Cette fois, Tiadann assura qu’il s’agissait de manifestations des
anges célestes qui démontraient ainsi leur présence. Liane ne se laissa pas
convaincre, mais elle ne protesta point. Une distribution libérale de vin
redonna du cœur aux matelots.


Hélas ! Le lendemain, la flotte tomba en
plein sur un vaste champ d’algues couvrant la mer à perte de vue.


Le vent était complètement tombé, les voiles
pendaient, flasques, dans les mâtures.


Cette fois, les hommes crurent vraiment qu’ils
avaient atteint le but de leur voyage : chacun d’eux savait que les algues
poussent sur les fonds côtiers. Quelques pêcheurs attrapèrent même des crabes, ce
qui les renforça encore dans leur opinion.


L’amiral se garda bien de les détromper. Il
savait que cette accumulation d’algues était provoquée par le courant marin, mais
il avait aussi pu constater, grâce aux vues prises par son astronef, qu’un beau
temps général régnait sur cette région. L’expédition risquait de se trouver
immobilisée ainsi pendant un temps indéterminé.


Au début, les matelots prirent la chose du
bon côté, en profitant pour se baigner et nager. Quelques-uns découvrirent
ainsi des morceaux de bois d’une essence inconnue, ce qui les amena à penser
que la flotte se trouvait dans le vaste estuaire d’un fleuve, d’autant plus que
l’eau qu’ils avaient goûtée leur sembla moins saumâtre.


Huit Jours plus tard, la situation n’avait
pas changé.


Les nefs se trouvaient toujours encalminées. En
désespoir de cause, les marins avaient insisté pour les hâler à la rame avec
les pinasses. Ces efforts sous un soleil de plomb ne durèrent point : bientôt,
tous s’allongèrent sur le pont, à l’ombre des voiles, mornes et désespérés. Allaient-ils
périr ainsi loin de leur patrie ?


Certes, les vivres ne manquaient pas : la
pêche était même assez fructueuse, mais l’eau commençait à faire défaut et il
fallut la rationner.


Liane, elle aussi, souffrait de la chaleur et
son moral commençait à être atteint. Elle devenait irritable et rabrouait
Tiadann pour un rien.


Enfin, une nuit, un léger souffle gonfla les
voiles. La mer se rida. Les matelots grimpèrent aussitôt dans la mâture pour
gréer les voiles. Tous réclamèrent alors que les nefs virent de bord, mais l’amiral
resta inflexible. Il alla même jusqu’à menacer de pendre les meneurs ; aussi
le calme revint à bord, sans qu’il ait besoin d’utiliser l’oniro-suggesteur.


Pendant deux autres journées, les nefs
cinglèrent vers l’ouest, grand largue. Il faisait un peu moins chaud. Les
hommes demeuraient inertes, accablés par le sort. Chacun pensait qu’il était
perdu à jamais sur une immense étendue liquide, sans la moindre terre…


C’est alors que le matelot chargé du loch
repêcha du varech, puis un bâton couvert de mousse. Chacun se mit alors à
scruter la surface des flots. On remonta ainsi à bord des rameaux feuillus et
même des baies d’une espèce inconnue. Cette fois, les marins ne s’y trompèrent
pas : ces indices annonçaient une terre proche. Dans la hune, les vigies
redoublèrent d’attention.


Des vols d’oiseaux filaient dans le ciel, indiquant
la direction de la côte : les nefs les suivirent.


Puis le cri tant attendu retentit : « Terre ! »


Les nefs tirèrent des coups de canon et tous
les yeux se fixèrent sur une ligne grise au ras de l’horizon.


Plus de doute possible : l’expédition
avait terminé sa traversée ! Un enthousiasme indescriptible se déchaîna
sur tous les vaisseaux.


Puis la nuit tomba et l’amiral fit mettre en
panne afin de ne pas risquer d’échouer ses nefs sur des écueils. Il en profita
pour faire le point exact afin de savoir s’il n’était point parvenu sur quelque
île, mais non : le satellite lui confirma qu’il se trouvait au large d’une
vaste baie, non loin d’un fleuve.


Dès l’aube, la flotte reprit sa navigation, pinasses
en tête afin de sonder les fonds. C’est ainsi qu’elle parvint dans une vaste
anfractuosité de la côte. Deux promontoires rocheux enserraient une longue
plage de sable fin et des arbres luxuriants formaient un vert manteau à perte
de vue.


Il s’agissait maintenant de prendre contact
avec les autochtones. Une fausse manœuvre risquait de compromettre les futurs
rapports des Lonkais avec les naturels du pays, aussi Tiadann ordonna-t-il de
décharger toutes les armes. Il fit embarquer de la pacotille dans les barques, revêtit
son plus somptueux costume et, accompagné de Liane, s’embarqua dans une pinasse
qui l’amena à la côte. Instant historique : un nouveau continent venait d’être
découvert…


L’arrivée de la fiotte n’était point passée
inaperçue. La plage grouillait de « sauvages » dont le seul costume
était formé de diadèmes de plumes multicolores, plus ou moins fournis selon
leur rang.


Bien entendu, Tiadann s’était muni d’un
lecteur de pensées afin de connaître les intentions du comité d’accueil.


En fait, tout se passa le mieux du monde.


— Sacré bonsouère !
s’extasia Renouard. Si mes pauv’es parents me
voyaient avec tous ces sauvages peinturlurés et emplumés, pour sûr qu’ils n’en r’viendraient point !


— Restons calmes et dignes, ordonna
alors l’amiral à son escorte sans relever la remarque. Ne faites aucun geste
vers vos armes. Que les matelots qui portent les cadeaux me suivent mais ne
distribuez rien sans mon ordre !


Lorsque Tiadann mit pied à terre, les nefs, comme
prévu, tirèrent une salve d’honneur. Le grondement des détonations des
bombardes sema la panique parmi les autochtones. Seul leur chef fit bonne
contenance et attendit de pied ferme ses visiteurs. Les autres s’enfuirent ou
se jetèrent à plat ventre, se dissimulant la tête sous leurs bras.


L’amiral s’arrêta à quelques pas du groupe de
notables et salua de la main. Son homologue lui répondit de la même manière. Les
sauvages, un peu rassurés, se remirent debout, dévisageant les Lonkais d’un air
stupéfait : jamais il ne leur était venu à l’idée que des humains puissent
contrôler le tonnerre…


Sur un signe du chef avec son bâton enrubanné,
de souples filles aux seins nus vinrent gracieusement déposer aux pieds de
Tiadann des paniers emplis de fruits mordorés, des vasques d’écorce contenant
des coquillages, et aussi quelques fort jolis colliers de pépites d’or.


L’amiral s’inclina en guise de remerciement
et, se baissant, choisit la plus merveilleuse parure qu’il passa au cou de
Liane.


Les femmes, moins effarouchées, vinrent
offrir aux matelots des panaches de plumes qu’elles déposèrent sur leur tête d’un
geste coquet.


Maintenant qu’on lui avait rendu hommage, Tiadann
pouvait, lui aussi, distribuer ses présents. Les marins s’avancèrent et
placèrent les coffres emplis de pacotilles devant le souverain local.


Celui-ci dédaigna les colliers de verroterie
mais s’intéressa fort aux casseroles et aux plats de cuivre. Il en saisit un et
l’utilisa en guise de tambour, tandis que ses sujets commençaient une danse
déhanchée au son de conques et de flûtes au ton aigrelet.


Pendant ce temps, les Lonkais poursuivaient
le débarquement. Une troupe d’arquebusiers vint se placer derrière l’amiral, tandis
que de légères couleuvrines étaient halées sur le rivage avec leurs munitions.


Mais le chef des sauvages n’y prêta aucune
attention, il ignorait visiblement l’usage des armes à feu. Lorsque la
démonstration chorégraphique fut terminée, le cortège se reforma et les Lonkais
furent invités à suivre leurs hôtes jusqu’au village, ce qu’ils firent sans
plus tarder.


La bourgade ne comprenait point de maisons au
toit couvert de feuilles d’or, elle était formée de simples huttes d’écorce
recouvertes de branchages. Visiblement, les sauvages ignoraient tout de la
métallurgie. Une grossière idole trônait sur la place centrale, devant la
demeure du chef : une case plus vaste au sol couvert de pierres plates. Plusieurs
broches tournaient dans le foyer situé au centre de la pièce. Des sièges
grossiers tendus de peaux de bêtes étaient disposés en cercle.


C’est ainsi que débuta le premier repas des
Lonkais sur le nouveau continent qui fut baptisé Lianide en l’honneur de leur
héroïne.


Grâce au traducteur de Tiadann, des relations
amicales purent être établies rapidement.


Les autochtones apprécièrent beaucoup les
objets ménagers en métal, les couteaux et les briquets à silex.


Ils acceptèrent sans difficulté d’octroyer en
toute propriété aux étrangers un promontoire voisin. Tiadann y fit construire
un fortin de tronc d’arbres où il installa quelques pièces d’artillerie.


Au bout d’une dizaine de jours, les Lianides
ne pouvaient plus se passer de leurs nouveaux amis. Ils les suivaient comme des
chiens, s’extasiant lorsque les fusils des Lonkais tuaient une grosse pièce de
gibier.


Ils s’étonnèrent aussi, au début, de voir les
cultivateurs défricher une pièce de terre et la labourer à l’aide de charrues à
socs de fer. Jamais ils n’avaient envisagé d’employer de telles méthodes, se
contentant, pour subsister, des produits de la chasse dans les forêts
giboyeuses, de la pêche et de la cueillette des fruits.


Bientôt, le chef signa solennellement un
traité d’amitié avec les Lonkais. Mais ce ne fut pas là le seul événement
notable : en effet, Liane épousa enfin Tiadann au cours d’une sobre
cérémonie officiée par l’aumônier du bord.


Les matelots, eux, ne convolèrent point en
justes noces, ce qui ne les empêcha nullement d’entretenir des rapports tendres
avec les belles sauvages. Le savant s’était bien gardé d’emmener des femmes à
bord de ses nefs. Il comptait sur un métissage rapide de ses hommes, ce qui
créerait des liens affectifs avec les naturels du pays, incitant les deux
communautés à entretenir des rapports pacifiques, fondés sur l’échange de bons
procédés.


Quinze jours après son arrivée, l’amiral
décida qu’il fallait maintenant poursuivre la découverte du pays. Il laissa sur
place une garnison d’une centaine d’hommes bien pourvus d’armes à feu. Une nef
rapide dotée de provisions fraîches repartit vers le royaume de Lonk avec
quelques échantillons des denrées locales et deux ou trois sauvages.


Cela fait, le reste de la flotte entama un
long cabotage vers le nord.


Elle découvrit ainsi une vaste contrée
fertile. Les indigènes étaient peu nombreux et presque toujours amicaux. Ils
respectaient les puissantes armes des étrangers et cherchaient plutôt à s’assurer
leurs bonnes grâces. De place en place, des forts étaient établis, chaque
colonie étant dotée de graines et d’instruments de culture afin de pouvoir
assurer son autonomie dès la prochaine récolte.


Le climat devenait plus frais au fur et à
mesure de la remontée vers le septentrion. Les peuplades devenaient aussi plus
farouches.


Les sauvages se montraient plus distants. Ils
avaient également changé d’aspect. Les tribus rencontrées menaient une
existence nomade, chassant à travers les vastes plaines. Les cavaliers, juchés
sur des coursiers hexapodes d’une extrême vélocité, suivaient les nefs le long
de la côte. Et, fatalement, les premiers heurts se produisirent.


La flotte venait d’installer un fort, selon
une technique maintenant bien établie, près d’un lac magnifique aux eaux poissonneuses.
Tiadann s’apprêtait à regagner ses navires lorsqu’un veilleur signala qu’une
horde de primitifs arrivait au grand galop sur leurs coursiers.


Les nefs se trouvaient trop éloignées pour
intervenir, si bien que l’amiral n’eut d’autre ressource que de claquemurer
tout son monde derrière les remparts de bois.


— C’coup-là,
grogna Renouard, va falloir leur faire tâter d’nos hacquebutes !


— J’espère que non…, soupira Liane.
Ce serait pitié de commencer à combattre ces malheureux. Tout s’était si bien
passé jusqu’ici !


— Nous n’ouvrirons pas les
hostilités, ronchonna Tiadann. C’est tout ce que je peux te promettre car, cette
fois, les indigènes paraissent décidés à nous faire décamper…


Dans la relation qu’il fit de la colonisation
du Nouveau Monde, l’aumônier de la flotte fit le récit suivant de ces
événements :


« Les portes venaient à peine de se
refermer sur nos derniers hommes lorsque la charge de cavalerie vint déferler
sur nos murailles. Ces démons peinturlurés poussaient des cris discordants. Parvenus
devant les remparts, ils décochèrent une nuée de flèches, puis rebroussèrent
chemin en trombe.


« Quelques Lonkais furent blessés assez
gravement, la pucelle leur prodigua aussitôt des soins. Pourtant, notre amiral
hésitait à faire couler le sang : il ordonna de pointer les couleuvrines
sur le bosquet d’arbres qui se trouvait à droite de leurs chefs.


« Les artilleurs obéirent et les boulets
vinrent hacher en ronflant les troncs qui s’abattirent avec fracas.


« Un net mouvement de recul se déclencha
parmi les assaillants. Puis deux guerriers au torse barré de bandes blanches
vinrent examiner les souches, passant le doigt sur les esquilles de bois d’un
air étonné.


« L’amiral ordonna alors de tirer une
seconde salve sur un groupe de montures tenues en réserve. Cette fois, le tir d’enfilade
éventra une dizaine de ces infortunés animaux. De nouveau, les chefs vinrent
constater les dégâts d’un air perplexe.


« Hélas ! La leçon ne suffit point
à les ramener à de meilleurs sentiments : la troupe remonta sur les
montures rescapées et vint décocher des flèches enflammées sur le fortin. Il
fallut puiser de l’eau dans le lac pour éteindre le commencement d’incendie.


« Les sauvages recommencèrent ainsi à
plusieurs reprises, chargeant, tirant, puis rebroussant chemin. Notre amiral
commençait à en avoir assez ! »


En fait, Tiadann avait oublié son psycho-inducteur
dans sa nef et ne possédait même pas les télécommandes de son astronef. Il
voulait en finir.


« Cette fois, les couleuvrines furent
chargées à mitraille et, lorsque les rangs serrés des assaillants furent à
faible distance, elles crachèrent leurs billes de fer dans un bruit
assourdissant.


« Lorsque la fumée se dissipa, un
spectacle affreux s’offrit à nos yeux. Des dizaines de morts et de blessés
restaient étendus sur le sol. Leurs compagnons, fous de terreur, fuyaient au
grand galop et personne ne les revit avant de longs jours.


« Liane, comme elle en avait l’habitude,
donna ordre de soigner les blessés ennemis. Une trentaine d’entre eux
survécurent. Ils ne comprirent jamais pourquoi leurs adversaires ne les avaient
point achevés : ces pauvres sauvages ignoraient tout des préceptes de
charité…


« Pourtant, ce bienfait ne lut point
perdu. Par la suite, lorsque nos colons reprirent contact avec leurs anciens
adversaires, ceux-ci avaient une haute estime pour eux et surtout pour le
tonnerre que crachait leurs tubes de fer. Les blessés que nos hommes avaient
soignés assurèrent leurs compatriotes de nos intentions pacifiques. Une
concession fut accordée aux Lonkais et le traité signé ne fut jamais transgressé...


« Poursuivant le cours de leur voyage, la
pucelle et notre amiral parachevaient la colonisation du pays en établissant d’autres
comptoirs côtiers. Nous parvînmes ainsi jusqu’à des contrées glaciales. La mer
regorgeait de poissons de toutes espèces et même de monstres qui nous
effrayèrent fort. Par ailleurs, ce climat rude rebutait nos hommes, habitués à
la tiédeur de leur pays natal.


« La flotte rebroussa donc chemin, redescendant
la côte vers notre point de départ. L’amiral laissa à chaque colonie quelques
vaisseaux avec des approvisionnements afin que des liaisons régulières puissent
être assurées entre nos divers établissements.


« Grâce à la protection céleste, le
voyage s’effectua dans de bonnes conditions. Ainsi se termine la relation aussi
exacte que j’ai pu le faire de la prise de contact des Lonkais avec le Nouveau
Monde. Le second tome de cette histoire sera consacré au développement de nos
colonies en bonne entente avec les indigènes. Que le séraphin Lignel qui nous a
guidés soit loué à travers les siècles… »


Maintenant, Tiadann avait achevé sa tâche. Il
aspirait à s’établir dans une riante contrée pour y vivre avec sa chère Liane. Mais
il ne pouvait se désintéresser complètement de ce qui se passait au-delà des
mers.


Dès qu’il fut installé dans sa coquette
métairie, dans la contrée occupée par le peuple amical qui avait été découvert
le premier, Tiadann, prétextant une randonnée d’exploration solitaire vers l’intérieur
des terres, fit atterrir son astronef. Il effectua un vol rapide jusqu’au
royaume de Lonk, se bornant à survoler les contrées où les croisés combattaient
pour imposer leur culture et leur religion.


Quelques aérosols de psycho-dyleptiques arrangèrent leurs affaires lorsqu’ils se
trouvaient en difficulté. L’émir local fut soumis à un traitement
psycho-inducteur et il signa un traité de paix. Tiadann put alors rejoindre son
épouse. Désormais, la guerre serait bannie de Noldaz. Moruns avait su coopérer
avec les Incls, sans les opprimer... Partout, des écoles enseignaient la langue
universelle.


Seul point inquiétant : le silence d’Iern’an.
Ce dernier ne s’était absolument pas manifesté depuis l’arrivée de son
ex-assistant sur le nouveau continent. Peut-être boudait-il ? S’il était
vexé, il finirait bien par revenir à de meilleurs sentiments. En tout cas, il
ne manquait de rien à bord de son module qui était régulièrement ravitaillé par
l’astronef.


Tiadann vint donc rejoindre sa chère Liane
dans leur riant hermitage, proche d’une rivière aux
eaux chantantes.


Elle l’accueillit avec une tendresse qui
emplit de joie le cœur de son époux,


Tous deux se réfugièrent dans leur chambre, à
l’abri des regards indiscrets. Ils échangèrent des baisers fous et s’enlacèrent
fougueusement. Puis, lorsque leur ardeur amoureuse fut assouvie, Liane, les
yeux mi-clos, murmura doucement :


— Maintenant, chéri, il faut me
promettre de ne plus jamais me quitter…


— Je n’ai aucune intention de m’en
aller, mon amour ! J’aspire à écouler des jours paisibles avec toi dans
cette contrée paradisiaque, rien de plus. Notre mission est terminée… Mais
pourquoi me tenir de tels propos ? Tu sais bien que je t’aime plus que
tout…


— Oh ! oui, mon amour, seulement
maintenant, tu devras chérir quelqu’un d’autre…


— Quoi ? Que veux-tu dire ?
Tu n’es pas…


— Si, chéri ! fit Liane en
enfouissant son visage au creux de l’épaule de son mari. Je m’en doutais depuis
quelque temps, maintenant, j’en suis sûre…


— Seigneur ! Je n’aurais
jamais cru que ce soit possible ! s’exclama Tiadann, ahuri. C’est
merveilleux… Il va falloir te ménager, maintenant : surtout, ne fais pas
de trop longues marches. Je tiens tellement à avoir un enfant de toi ! Demain,
nous annoncerons la nouvelle à nos amis ! Je veux qu’ils se rappellent
toute leur vie de cette journée. D’abord, nous ferons un banquet en compagnie
du cacique, ensuite…



EPILOGUE


… Une lueur éblouissante envahit alors la
pièce. Par la fenêtre, Liane, paralysée de terreur, aperçut cinq sphères qui
planaient dans le jardin, au ras du sol. Des flammèches bleuâtres en sortaient.
Elles vinrent lécher le corps de Tiadann qui, à son tour, devint luminescent.


L’héroïne lonkaise, malgré son courage, poussa
un hurlement de frayeur : en effet, la peau de celui qu’elle aimait
semblait se dilacérer, tombant en crépitant sur les dalles où elle finissait de
se consumer.


Puis les muscles de Tiadann subirent le même
sort.


Il ne restait plus, maintenant, que son
squelette qui paraissait brûler comme des sarments dans l’âtre.


Liane éclata en sanglots et cacha son visage
dans ses mains.


Chose étrange, ce phénomène atroce s’était
déroulé en quelques secondes. Lorsqu’elle releva la tête, toute trace de son
époux avait disparu…


Au-dehors, six grosses boules tournoyaient
maintenant, elles prirent rapidement de l’altitude et disparurent au-dessus du
rideau d’arbres qui poussait le long de la rivière.


Liane s’élança au-dehors, appela à l’aide. Le
fidèle Renouard arriva aussitôt, elle lui désigna les minuscules points
lumineux qui fonçaient vers les nuages en gémissant :


— Tiadann ! Oh ! Tiadann…
Ne m’abandonne pas…


Puis elle s’évanouit.


Cet événement n’avait pourtant rien de bien
extraordinaire : ce que le savant redoutait tant venait d’arriver, les
contrôleurs galactiques avaient retrouvé sa trace et le ramenaient sur sa
planète natale afin qu’il rende des comptes de sa conduite sur Noldaz…


 


***


 


Tiadann, redevenu Celsar, accomplit la
traversée dans un local hermétiquement clos sans pouvoir communiquer avec qui
que ce soit. Il ne le désirait d’ailleurs pas car ses pensées revenaient sans
cesse vers celle qu’il avait dû abandonner. Il avait au moins une consolation :
son œuvre sur Noldaz était achevée. Quoi que fassent les savants de la cité
impériale lactéenne, ils ne pourraient empêcher la paix de régner sur cette
planète.


C’est pourquoi, lorsqu’il comparut devant l’aréopage
des membres du Conseil Suprême, Celsar se sentait aussi guilleret qu’un écolier
qui vient de jouer une bonne farce.


Bien entendu, le professeur Iern’an siégeait
au sein de ce tribunal. Il paraissait las et soudain vieilli, mais ses pensées
demeuraient soigneusement masquées.


— Celsar, déclara alors le
président de cette assemblée triée sur le volet, tu comparais devant nous pour
manquements graves à nos préceptes. Jusqu’alors, la Confédération a
formellement interdit toute ingérence dans les affaires des peuplades
primitives. Peux-tu nous expliquer ce qui t’a poussé à faire fi de nos
directives ?


— Oh ! C’est très simple, mais
je crains que vous ne puissiez me comprendre, répliqua l’accusé. Je trouve qu’il
est impensable de laisser s’entre-tuer les peuples en voie de développement, sous
prétexte de non-ingérence ! La maturation psychologique de ces gens peut
être guidée et accélérée de manière à leur éviter de se séparer en peuples
rivaux qui se combattent pour de futiles raisons territoriales. J’ai décidé de
tenter une expérience qui prouverait que cette attitude est dépassée.


 » Avec un langage commun, les
peuples de Noldaz se connaîtront mieux et leurs rivalités territoriales
cesseront devant la puissance lonkaise. Ainsi, l’évolution technologique et
psychologique de cette planète se trouvera accélérée, la guerre ne fera plus
des millions de morts. Bientôt, les Noldaziens pourront être intégrés à notre
Confédération.


 » C’est pourquoi j’ai falsifié les
fiches de l’ordinateur afin de disposer d’un laps de temps suffisant pour mener
à bien mon entreprise. Vous avez fini par découvrir où je me trouvais, mais
vous devez aussi vous rendre à l’évidence : j’ai réussi à prouver la
justesse de mes conceptions ! »


— Crois-tu réellement nous avoir
bernés ? fit alors Iern’an d’un ton ironique. Tu me sous-estimes beaucoup…
Il est heureux que j’aie plus apprécié tes capacités intellectuelles !


— Que veux-tu dire par-là ? Je
suis certain que personne n’était au courant de mes intentions…


— Tu as tort, Celsar : moi, je
savais parfaitement où tu voulais en venir lorsque tu m’as proposé ce fameux
pari !


— Quoi ? Mais, alors, pourquoi
t’es-tu opposé à la réalisation de mes projets ?


— Allons donc ! Je me suis
laissé aisément mettre hors d’état de nuire et je n’ai rien tenté pour t’empêcher
d’agir à ta guise…


— C’est donc cela : je me
demandais la raison de ton silence !


— Eh ! oui, Celsar ! Une faction de l’Université, à
tendance humanitaire, espérait modifier la politique impériale à l’égard des
planètes sous-développées. Nous pensions que les épreuves d’une maturation progressive
pouvaient leur être évitées, avec les guerres qui en étaient les corollaires. J’avais
une certaine estime pour tes facultés, tu étais un sujet brillant, je
connaissais tes idées dans ce domaine. C’est pourquoi, avec l’accord tacite du
gouvernement impérial, nous t’avons laissé poursuivre ton expérience et, ma foi,
tu ne m’as pas déçu.


— Je me suis laissé berner comme
le premier imbécile venu, constata piteusement Celsar. Maintenant, je comprends
tes sourires railleurs…


— Eh bien ! Celsar, reprit le
président de l’assemblée, nous devons te féliciter pour ton comportement
magnanime et ton désintéressement. Jamais tu n’as tenté de tirer profit de tes
pouvoirs. C’est pourquoi le gouvernement impérial a décidé de te récompenser. Iern’an
a demandé sa mise à la retraite, il désire se consacrer à la recherche. Tu as
donc été nommé titulaire de la chaire qu’il occupait et tu vas pouvoir te
consacrer désormais à la mission qui te tient tant à cœur. Désormais, tu
enseigneras à nos étudiants les méthodes qui doivent être appliquées pour
accélérer l’évolution des planètes primitives, en leur évitant les épreuves du
cycle historique normal.


— C’est merveilleux ! s’extasia
Celsar. Jamais je n’aurais pu espérer pareil honneur… Mais…


— Tu songes à la femelle que tu
avais épousée sur Noldaz, coupa le président. Il est préférable de ne plus y
songer, mon ami ! Tu sais qu’elle s’étiolera bien vite comme une fleur
coupée, alors que ta vie à toi ne fait que commencer. Ne t’inquiète pas : elle
a reçu un traitement oniro-suggesteur. Pour elle et pour ses compagnons, tu es
mort héroïquement en repoussant l’attaque d’une horde de sauvages. Ta mémoire
sera chérie à jamais sur Noldaz. N’oublie pas que la Galaxie est vaste et que d’autres
peuples t’attendent.


Celsar resta silencieux un instant. Comment
expliquer à ses pairs qu’il avait aspiré à une existence pastorale sur un monde
étriqué, certes, mais si merveilleux ? Et puis, il ne connaîtrait jamais
son enfant !… Mais son tempérament de savant reprit vite le dessus : il
avait réalisé son idéal et se devait à d’autres braves gens aussi pitoyables
que ceux de Noldaz. Maintenant que le gouvernement avait donné son accord, il
serait possible d’utiliser des techniques plus perfectionnées.


Prenant son parti, l’historien demanda alors
simplement :


— Quelle sera ma prochaine mission ?


— Eh bien ! Nous avons choisi
la planète Druww peuplée par des êtres à l’aspect ornithien…


Déjà, Celsar avait oublié Noldaz.


— J’ai hâte de consulter les
données de l’ordinateur central, s’exclama-t-il. A quel stade de leur évolution
se trouvent-ils ?


 


.........................................................................................................


 


Quelques jours plus tard, un astronef
décollait avec le nouvel envoyé de la Confédération à son bord, cap sur Druww… Iern’an le suivit longtemps sur les écrans de
contrôle, puis, lorsqu’il eut disparu, il resta un moment songeur et, saisissant
un enregistreur psychique, se mit à rédiger l’histoire de la pacification de
Noldaz…


 


 


FIN
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